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LA MORT DU SERGENT-CHEF SENTENAC 


« IL faut faire en sorte que l’homme puisse, en toute circonstance, 
choisir la vie. » 


(Jean-Paul Sartre - Situations II.) 
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En d’autres termes, il insulte publiquement le soir, mais 
il s'excuse en privé le matin. - 

Le malheur veut que ses propos du soir atteignent 
quelques millions d’auditeurs, et que ses propos du ma- 
tin n’en atteignent qu'un ou deux. Et eneore…. Lorsque 
ceux-ci acceptent de Drendrs la communication. 


IS en cause, 
en même temps que « L/Express », 
par un employé du gouvernement, 
au cours d’une émission diffusée le 
13 mars, à la suite de la dernière 
saisie de notre journal, Jean Daniel 
a demandé au directeur général de 




















































































































































































la K.T.F. le droit de réponse. 





donner satisfaction. » 
Bien sûr. 


il ajoute que l'employé en question « n’a pas eu l'inten- 
tion de porter atteinte à votre patriotisme ». 

C’est trop aimable à lui. En somme, ce qu’il en a dit, 
c'était pour rire. Parce qu’il faut bien parler et que la 
diarrhée verbale ne va pas sans éclaboussures. Alors, 
embrassons-nous, Folleville !… De quoi nous formalise- 


rions-nous ? 


M. le Directeur Général de la K.T.F. nous permettra 
peut-être de lui faire observer que les intentions de son 
employé sont d’un intérêt secondaire, dès lors que celui-ci 


se montre impuissant à les traduire 
2aroles. 


Curieuse impuissance d’ailleurs. Elle atteint Finfor- 
tuné dès qu’il parle au micro. Pur de toutes intentions 
injurieuses, son patron en témoigne, le voilà conduit 
cependant à lire des choses telles que : 


« Les conclusions bolitiques de ce journal atteignent, 


sabotent je ne dis pas l’armée, je ne 


la France, je dis la France et l'Algérie tout ensemble... » 


Ou encore : 


Par lettre du 26 mars, celui-ci vient de faire connaître 
sa décision : « Je ne crois pas possible, écrit-il, de vous 


x 


en gestes ou en que à ce sujet. 


dis pas seulement 


« Ces gens savent-ils ce qu’ils font ? Oui. Ils veulent 
le malheur pour le plaisir d’avoir eu raison, » 
Echange-t-il le micro contre le téléphone ? Le voilà 


VE en état d'accorder intentions et paroles. } 


Notre couverture 


La photo du sergent-chef Sentenac 
est extraite du livre « Aucune 
bête au monde », du colonel Bi- 
geard et du sergent-chef Flament, 
éditions de la Pensée moderne, 
112, boulevard Rochechouart. 





Le contingent 56 2 C 


J'appartiens au contingent 56 2 C et je 
viens de rentrer d'Algérie. . 

Alors que nous deyions tous être libé- 
rés pour le 20 mars selon les premières 
déclarations officielles, 18 hommes seule- 
ment ont rejoint leur foyer, depuis le 
1° mars. Sur 143 hommes de notre unité 
appartenant à ce contingent, c'est vrai- 
ment peu. Où sont les 26 mois 1/2 promis 
par le général de Gaulle ? La question 
est de savoir si Paris a été mis au cou- 
rant de ces décisions de la dernière heure. 
Et les militaires du contingent voudraient 
bien savoir où est, en réalité, le gouver- 
nement. 

Je suis sûr que si les Français de la 
métropole étaient mieux informés de ce 
qui se passe réellement en Algérie, la si- 
tuation changerait et les ultras d’Alger ne 
seraient pas aussi puissants. 

LT 


Paris. 


Mes six garçons 


J'ai six garçons. Le premier est actuel- 
lement en Algérie, quand il reviendra un 
autre le remplacera et ainsi jusqu’au 
sixième si nous restons dans ce statu 
quo (…) Pour moi qui ne suis qu’une 
femme et qui sais la somme de soins 
que représente un garçon depuis sa 
naissance jusqu'à ses vingt ans, je dé- 
clare que je n'ai pas élevé mes six gar- 
ges pour les envoyer se faire casser la 
gure en Algérie. 

Mue C. B. 


(Aisne). 


A quoi ça mène ? 


Si je crois à la démocratie ? Mais on 
s'en fout, de votre démocratie ! On la 
vomit, votre démocratie ! Vous ne voyez 
done pas à quoi ça mène ? 

Huit millions de ratons sales et illettrés 
qui narguent la France, pas moyen de 
mettre les pieds dans un train à Pâques, 
ou les pieds sur une plage le 15 août 
parce que les « congés payés » s’y pré- 
lassent, des crétins de votre espèce qui 
en trouvent d’autres pour les lire. 

Attendez un peu que nous arrivions 
d'Algérie, mes camarades et moi, ce qui ne 
va pas tarder si l’on continue à se foutre 
de notre g.… Et vous verrez ce que nous 
en ferons de votre démocratie. 

Micnez More, 
Alger. 


Les démocrates 


Si vons le permettez, une remarque 
politique. Je déplore que généralement la 
« gauche » soit représentée comme le 
groupement des ouvriers, des petits fonc- 


tionnaires ou des employés. 
Je pense que c’est davantage l’union de 
ceux qui ont, par-dessus tout, l'amour 


de la liberté et le respect de l’humain, 
c'est-à-dire les démocrates. Petit indus- 
triel, milieu bourgeois, je suis républi- 


PAGE 2 


cain et laïque depuis toujours et par 
tradition, mon arrière-grand-père était 
radical au temps de Clemenceau et de 
Combes, dreyfusard également. Je con- 
nais de nombreux lecteurs de « L’Ex- 
press », hommes de gauche qui sont né- 
gociants, industriels ou exercent des pro- 
fessions libérales et qui ne veulent pas 
être rejetés ou confondus avec les rétro- 


grades. 
M. R. 


Paris. 
Ravanel, notre jeune chef 


Je viens de prendre connaissance de l’ar- 
ticle du colonel Ravanel, notre jeune chef 
de la Résistance, avec le plus vif intérêt. 
Toutes les lignes écrites par Ravanel sont 
l'expression de la vérité et elles ga:dent 
la même fraîcheur qu’en 1944, Tous les 
faits rapportés sont véridiques et le para- 
graphe relatif à Berthet est rapporté sur 
le vif. J'ai été mêlé de très près à tout 
ceci et je garde au cœur avec la méme 
foi nos aspirations à tous, au même titre 
que je garde au général de Gaulle qui 
émane de la Résistance le même dévoue- 
ment. 

J'ai eu l’occasion à cette époque d’ac- 
compagner le général Collet au cours 
d’une inspection de celui-ci à Castres, eté. 
eh bien, je puis vous affimer que celui- 
ci m'a fait part de son entière satisfac- 
tion d’avoir été mis en présence de vrais 
soldats. Les généraux Redon (Ourenque), 
Dunoyer de Segonzac (Hugues) pourraient 
vous le confirmer. 





J. Bnière, 
ez-maquisard, 
Albi. 


A Edimbourg 


« L'Express » est la seule garantie exis- 
tante qui rappelle que la France est en 
démocratie. 

J'ai suivi de très près les événements 
politiques français de ces six ou sept der- 
niers mois. Dans notre université, il y «a 
un renouveau d'intérêt pour les affaires 
françaises, bien que les étudiants anglais 
ne s'intéressent pas beaucoup à la poli- 
tique (.….). 

Je pense que le compte rendu de l’en- 
tretien des 3, Mendès, Nenni, Bevan, sera 
un guide pour une future politique euro- 
péenne. 





R. B. SARDESSAI, 
University Union, 
Edimbourg. 


A Milan 


Merci pour tout ce que vous faites pour 
défendre la liberté et la dignité humaine : 
vous combattez pour tous les gens qui, 
en France, en Italie et dans les autres 
pays ont encore confiance dans l'avenir 
de la démocratie, 

Je fais tout ce que je peux pour faire 
connÂître « L'Express » à mes amis jita- 
liens, 

APRIANA  STROZZI, 
Milan (Italie), 


En un mot, on s'embête 





Si la marine marchande ne parvient 
plus à recruter des équipages il y a cette 
raison dont très pudiquement, on ne par- 
lera pas (.…) 

On s’embête  affreusement 
malgré les apparences. 

Cela a commencé aussitôt après la fin 
de la guerre, il y a 14 ans. Peu à peu, 
partout dans le monde, des règlements, 


partout, 


aspect, l'aspect comique, de la question. 

Se fût-il exprimé par tout autre truchement que les 
antennes de Ia France, nous ne nous serions pas attar- 
dés à déméler cet écheveau d’intentions. Il n’y a pas deux 
libertés, une bonne et une mauvaise, la ‘nôtre et celle 
des autres. Qu'il use donc de la sienne comme il lui 
convient, fût-ce à nos dépens. L'important est ailleurs. 
It est à la Radio. 

Nous avions le droit de penser que la R.T.F, était un 
service public, mis à la disposition de l'opinion pour l’in- 
former, pour l’éclairer, même eontradictoirement. 


Cette affaire dissipe ce qui pouvait subsister d’équivo- 


Nous sommes désormais en droit de considérer la 
R.T.F. comme une entreprise de caractère privé, destinée 
À assurer par tous les moyens, y compris la diffamation, 
la publicité personnelle de quelques individus et de leurs 
opinions, et jouissant de protections assez hautes pour 
exercer cette activité en toute impunité. 

Soit. Mais n'étant pas clients de cette entreprise, nous 
ne voyons pas clairement pourquoi nous serions tenus 
de continuer à la subventionner. 


AIS ce n’est là qu'un petit 


ee 
frorçoue Giroua . 





des usages, de nouveaux tabous se sont 
établis pour remettre 
mœæœur® dans le cadre de la vertu (.….). 

Je ne veux pas dire que le plaisir de 
vivre ne résidait pour le voyageur que 
dans les filles faciles que l’on rencon- 
trait dans ces temps meilleurs. Maïs je 
pense et la plupart des marins pensent 
que cette disparition graduelle et métho- 
dique de la forme la plus accessible et la 
plus gentille d’un bonheur facile est vou- 
lue, obstinément poursuivie et cela par 
les forces puritaines les plus hypocrites 
de l’humanité anglo-saxonne. 

Parallèlement dans les terres d’influence 
française le mal a gagné, comme par une 
surenchère, Morale, police, religion en ont 
été les éléments habituels. 

Nous connaïîssions jadis des tas d’es- 
cales charmantes où les navires, dès leur 
arrivée, étaient accueillis par des filles 
qui n'étaient pas nécessairement des pros- 
tituées. Cela n’existe plus. La disparition 
a été complète. Ce dont on parle n'est 
plus qu’une légende. À la place des filles, 
ce sont - maintenant des religieux de di- 
verses confessions qui viennent à bord 
s'offrir pour le salut de nos âmes. Par- 
tout les navires sont isolés par un cor- 
don rigoureux de polices et de règle- 
ments (.…). 

J'ajoute que les pays communistes ne 
sont pas mieux servis sous ce point de 
vue. Là la vertu y est raison d'Etat (..), 

Si on voulait attrister la vie des ima- 
rins, on a réussi ! 

J. P. 


Capitaine au long cours. 
Ne dites pas : e’est naturel 


Dans le prologue de sa pièce « L’Ex- 
ception et la Règle », Bertolt Brecht fait 
dire aux acteurs ces mots qui me parais- 
sent être à la fois la justification et la 
«raison sociale» de l’action entreprise 
par votre équipe. 

« Nous vous prions instamment, ne di- 





. tes pas : « C’est naturel » devant les évé- 


nements de chaque jour. 
À une époque où règne la confusion, 

où coule le sang, 

où on ordonne le désordre, 

où l'arbitraire prend force de loi, 

où l’humanité se déshumanise, 

ne dites jamais : « C’est naturel » 

afin que rien ne passe pour immuable. » 

Guy Leroy, 
Belgique. 
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SITUATION 1° PLAN 


sans aléa, sans crise, sans concurrence, à 


HOMME ou FEMME 


sans connaissances spéciales, mais réelles dispo- 


sitions commerciales. Co-direction (simple sur- 
veillañce) dans puissante chaîne de distribution 
Articles vente forcée, formule inédite. Apport 
par tranche 3 M, Fixe plus import, poutc. sur 
ch. d'aff. GUY, 17, rue Tronchet (8*}. ANJ, 33.10 
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91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 
« L'EXPRESS » S. A. La Nouvelle Vague. 
Le resp. de la publication 1: J.-J. Servan-Schreïber 
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OFFRES D'EMPLOIS 


Bureau d'organisation parisien recherche : 


SECRETAIRE DIRECTION 


Etudes secondaires où universitaires. Dactylo 
Minimum une langue étrangère. Ecr. avec référ 
Bureau COLLINET, 142, rue Montmartre, Paris 


ON ESPERE TROUVER 


UNE VRAIE SECRETAIRE 
DE DIRECTION 


Le Service Publicité d'une firme mondiale offre 

une situation de nes” Plan à une VRAÏE 

SECRETAIRE DE DIR ION justifiant Pleinement 

cette appellation. Nécessairement bi - lingue 

(anglais), sténotypiste si possible et connaissant 
les techniques de la Publicité 


Elle sera non seulement cultivée, mais intelligente 
efficace, mais avec discrétion 
Sa présentation sera exceptionnelle comme son 
emploi et sa rémunération 


On postulera par lettre manuscrite 
d'une photo récente et d'un cur 
adressés à : 


SODEX, service D, 36, rue de Chäteaudun (lt 


compagnée 
1lum vitae 


POSTES IMPORTANTS A POURVOIR 


Le Service Publicité d'une firme mondiale espère 


trouver : 
1" Des HOMMES 


PUBLICITE-PROMOTION 


Hinérants, jeunes, dynamiques, standing et pré. 
sentation dignes d'une grande marque. Connais- 
sances parfaites des techniques de publicité et 
de promotion de vente, aimant leur métier ef 
aimant le faire comprendre aux autres. 

Is circuleront en province deux semaines sur trois, 


2°" Un SPECIALISTE 
PUBLICITE-TELEVISION 


Ayant obligatoirement l'expérience des USA, 1 

s'agit d'une situation exceptionnelle à tous égards 

si essai concluant, 

Pour ces emplois, on adressera une demande 

manuscrite accompagnée d'un curriculum vitae et 

d'une photo récente à : SODEX, service H, 
36, rue de Châteaudun (1X°). 


GROUPE BANCAIRE (16 arr.) RECHERCHE 


STENOS-DACTYLOS 
Libres rapidement, Situat. stable. Cantine, Imp, 
avant. sociaux. Adr. C. V. à HAVAS 771/5, 
rue Vivienne, 17, ou tél. pour rendez-v. POI, 3:19 





AGENCE DE PUBLICITE 


en pleine croissance 


RECHERCHE 
POUR STUDIO 


JEUNE MAQUETTISTE 
DE TOUT PREMIER PLAN 


Signe particulier : doit connaître à fond ei 
aimer la typographie 


Ecrire avec curriculum vitae pour rendet-vou 
à : SODEX, service P, 36, rue de Châteaudun# 


CHERCHE MENAGE 


Cuisinière, jardinier. Maison 40 km. Paris. Libre 
suite. Bonnes référonces ; 
Ecr. à L'Express n° | 29, r. Marignan, Paris F 


APPARTEMENTS (Location) 


Collab. da L'Express demeur. imm. en voie dém. 


cherche urg. log. à louer 
2 ou 3 p. Eer, n° L'Express, 29, r. Marignan 











ORIENTATION 


Devenez 
GRAPHO-MORPHO- 
PSYCHOLOGUE diplômé 
Carrière nouvelle (principale ou d'appoint) 


Cours individualisés par COR 
ans engagement à 


RESPONDANCE 


Documentation gratuite 5 


E 
L.C.H. PSYCHOTECHNIQUE , 


(serv. E), 15, rue des Chats-Bossus 
Joindre six timbres pour frais 
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à AVRIL 1959 


LA NATION 


@ L'’éditorial de 
LE Servan-Schreiber, 


«Bonjour, tristesse ! » 
ou la guerre des braves 


NE immense tristesse nous 
«U étreignait en ce soir de vic- 
toire >», écrit Marcel Bigeard, le 
héros de nos gere. dans la Chanson 
de Poland franco-algérienne qu’il 
vient de publier avec les magnifiques 
images prises par le sergent-chef Fla- 
“ment au long de leurs marches, de 
leurs souffrances et de leurs combats. 
Tristesse, courage, hantise et goût de 
Ja mort, solitude, évasion — la bro- 
thure émouvante de Bigeard livre, à 
cœur ouvert, aux Français, les senti- 
ments, les pensées de tous nos cama- 
rades qui, là-bas, contingent après 
contingent, sont le fer de lance de 
Ja France (1). 

Victoire — la mort d’Amirouche, 
cette semaine. Tristesse — la mort 
du colonel Marey, le même jour. 

Amirouche, 33 ans, courageux, dur, 
cruel instrument d’un peuple qui tire 
sa révolution, déchirante, de ses en- 


trailles. Aussitôt remplacé par un 
autre Saint-Just du F.L.N. un autre 
bourreau et héros de l'Islam, plus 


jeune encore que lui et plus dur sans 
doute. 

Marey, l’incorruptible, le chef loyal 
et patriote, celui qui — parmi peu 
d'autres — sanctionna, dans les jours 
de mai, tout officier sous ses ordres 
qui ne respectait pas lautorité du 
gouvernement de la République et se 
laissait entrainer dans les réunions 
factieuses des Comités de Salut public. 
Marey est mort, tué en embuscade. 

Marey et beaucoup d’autres. Mer- 
credi, cette semaine, le communiqué 
officiel de l’Etat-Major annonce la 
mort de 1.172 combattants algériens 
et avoue la perte de 58 militaires fran- 
çais. Sans compter, ni d’un côté, ni 
de l’autre, les blessés, La paix des bra- 
ves est un vœu, La guerre des braves 
est la réalité quotidienne — depuis 
cinq ans bientôt. 


‘ Générations défoncées 





Quel est le bilan ? D’après les indi- 
cations données par l'autorité mili- 
taire elle-même, c’est, du côté des 
Algériens, une immense hécatombe : 
on approche du rythme de 100.000 
morts par an. C'est-à-dire, pour le peu- 
ple algérien, l'équivalent d'une bataille 
de Verdun par an. Du côté français, 
les ravages sont plus subtils. Des 
hommes tombent, relativement peu 
nombreux ; mais pour chacun de ceux 
qui sont tués, des milliers d’autres 
sont atteints, dans cette guerre, par 
une autre forme de blessure qui les 
ampute, à l’intérieur, de ce qui aurait 
pu être une vie d’homme. 

Au Bordj Saint-Antoine, au début de 
te mois, à Paposl de leur aumônier 
général, 35 des prêtres qui servent 
Comme rappelés dans l’armée d’Algé- 
fie (il y en a 55 actuellement) se 
sont réunis pour .confronter et ras- 
sembler leurs expériences. Un très 
Court et impressionnant document est 
sorti de cette réunion, rédigé et signé 
à l'unanimité, adressé à leurs évêques. 

est un cri de détresse, sobre, me- 
suré, faisant la part des choses, posant 
tome principe absôlu € une loyauté 
totale Vis-à-vis de l’armée », mais 
d'une angoisse effrayante. 

« Tuer, frapper, àvilir, devient par- 
918 un jeu normal pour trop de jeu- 
Res... On se trouve en face d’une réelle 
déférmatio de la conscience. Plu- 
#leuts d'entre nous se débattent dans 
des situations inextricables… Nous ne 

Qulons pas que ces jeunes gardent, 

Us leur retour à la vie civile, une 
fOlscience déformée.. Dans ces cir- 
Conslances graves, nous nous adres- 
de e e Seigneurs pour leur deman- 
Does les. pour nous, prêtres, que 
arens om Dreuz chrétiens qui nous 

Dee el dont la conscience se 
lumière 11 contact de ces réalités, la 

…. > 

} 

gps tuons des centaines de milliers 
ne je quisards algériens ; mais 
us rendent — en pire. Ils 

Ssinent peu à peu, dans cette 

Berre cruelle e ab [ i 
après contins et absurde, contingent 
aquelle nu la génération sur 
noîre Dre. Ce 0Rs pour refaire 
7"? Consciences déformées, 
(1) 


« = 
(Editi, Aucune bête au monde » 


ns de la Pensée Moderne), 


Mic, LA TRICHEUSE 
« C'était sa manière... 


disent les jeunes prêtres rappelés. Ils 
ne sont pas les premiers à porter ce 
témoignage. Défoncés, tordus, arra- 
chés, vidés — voilà comment l’Algé- 
rie, trop souvent, nous rend nos cama- 
rades, et nous-mêmes. Pour 58 tués 
cette semaine, tués physiquement, dis- 
parus, combien de morts vivants qui 
s’affaisseront, comme tant de nos 
aînés, lorsqu'on va leur poser le pays 
sur le dos ? 


C’est bien ça. 





Bigeard et Flament ont fait un très 
beau livre. Chaque image, chaque 
page, évoque pour ceux qui ont, 
comme eux, été là-bas, la réalité sim- 
le et quotidienne. Qui, c’est bien ça. 
a marche, la fatigue, la nuit, la peur, 
la mêlée, l’incertitude, la beauté, la 
camaraderie, et cette somptueuse terre 
d’Algérie où se déroule l’interminable 
aventure. c’est bien ça. Que tous les 
parents dont les fils ont servi ou ser- 
vent dans l’armée d’Afrique, regar- 
dent cette brochure : elle leur raconte, 
mieux Sans doute que leurs propres 
enfants ne peuvent le faire, ce qu’ils 
ont traversé ; elle leur montre où ils 
sont ou d’où ils viennent, 

Quel aveu ! Et, en effet, quelle tris- 
tesse ! Ces paras qui pilotent nos 
légions là-bas, ces missionnaires de la 
France, qu’ont-ils dans la tête et dans 
le cœur au long de ces marches et 
au cours de ces combats ? Le vide, 
la solitude et l’angoisse. Bigeard le 
dit avec une authentique simplicité. 

La seule victoire, la seule présence, 
c’est la mort, L’accomplissement, la 
communion avec le monde, c’est la 
mort, La fatigue est la première étape, 
car « elle donne l’oubli », Puis vient 
la vision bienheureuse : « Rendez- 
vous derrière chaque coin de piste, 
derrière chaque dune, chaque piton, 
avec notre mort. et il fallait souffrir 
pour avoir le droit de mourir. » 

En avoir le droit, gagner la mort 
— car, sinon, « le réveil est plus 
angoissant pour nous que l'éclatement 
des mortiers ». Le réveil, c’est la réa- 
lité, l’insupportable présence de soi- 
même, Mais si la mort vient, comme 
elle vient chaque jour pour quelques- 
uns, alors c’est la réussite. Dans le 
récit dépouillé de Bigeard, c’est le 
sergent Sentenac qui meurt : « 11 avait 
gagné. Ce qu'il cherchait, c'était cette 
chose impossible qui le hantait depuis 
si longtemps et qui ne se trouve que 
dans le sacrifice et la mort. Seule elle 
permet de se confondre avec ce qu'il 
y a de plus grand, de plus inacces- 
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BIGEARD, LE PARA 
de comprendre Dieu. » 
sommes-nous, sans bien le discerner 


sible, C'était sa manière, à lui, Sente- 
nac, de comprendre Dieu. » s 

Sentenac et Bigeard, et tant d’autres 
que nous avons connus,.se sentent 
enfin vivre au moment ou à l'approche 
de Ja mort, 

Vous avez vu « Les Tricheurs » ? 
Rappelez-vous Mic, belle, jeune, forte, 
amoureuse, émouvante, Voici ses 
frères, elle est leur sœur. 

La course harassante des « paras » 
ét la ruée de la « tricheuse » dans 
sa Jag leur procurent le même oubli, 
les arrachent à la même solitude, au 
même vide intérieur, Et la fin pathé- 
tique du sergent dans le sable algé- 
rien, comme la fin pitoyable de la 
jeune fille contre le six-tonnes sur la 
route, c’est l’accomplissement du dé- 
sespoir, l'évasion d’un monde indé- 
chiffrable et inhumain. 

Tout se retrouve et se rejoint, Le 
mythe du para en Algérie, la passion 
suscitée par « Les Tricheurs », le 
succès des héroïnes de Françoise Sa- 
gan, ne sont ni des accidents, ni des 
morceaux épars, ni des secteurs cloi- 
sonnés de notre réalité c’est nous, 
c’est le 13 mai, c’est le gaullisme, 
c’est la France. 

— À quoi attribuez-vous dé l'impor- 
tance ? À votre tranquillité, à votre 
indépendante ? 

— À rien, dis-je. Je ne pense guëre, 
vous savez. 

Et Cécile, dans «€ Bonjour Tris- 
tesse », commente simplement-: « /1 
prenait ce que je ne pouvais supporter 
de prendre : les responsabilités. » 

La fuite, le vertige, la sensation 
physique, la course à l’abime et à la 
mort, tout plutôt que d'assumer le 
monde. Car ni pour Bigeard, ni pour 
Cécile, ni pour Mic ce monde n’a de 
signification, de valeurs, ou d’avenir. 
L'aventure est individuelle, chaque 
homme est seul, livré à sa peur — 
qu’il s’abime dans la bassesse et l’aban- 
don ou qu’il se consume dans le cou- 
rage : seul. 


Le rendez-vous 





C’est le monde é:laté, morcelé, insi- 
gnifiant, de Saint-Exupéry, de « Pilote 
de Guerre » et de « Courrier Sud ». 
C'est le monde des âmes isolées, des 
vaillants ou des lâches solitaires, le 
monde fait d’aventuriers, chacun pour 
soi, croyants ou incroyants, face au 
mystère et à l’absurde éternels. Le 
monde de James Dean. Celui de 
Lawrence. 

Le christianisme ‘et l'Occident ont 
rendez-vous en Algérie, Sans doute 


tant l’affaire est quotidienne, devant 
la très grande épreuve historique où 
vient se figer une civilisation ; et nous, 
Français, les témoins et les acteurs 
privilégiés, Chez nous, par la guerre 
coloniale, par l’affaissement intérieur 
de notre société démocratique, par le 
talent de nos artistes, la lucidité de 
nos prêtres, la crise qui enserre l’Oc- 
cident prend ses dimensions drama- 
tiques. L'homme trouve son extase, 
son euphorie ou son martyre dans 
l’absurdité individuelle ; l’humanité 
n’existe plus : elle a disparu avec la 
politique. L’abime est là, nous y 
sommes. Il n’y a plus, à l'Ouest, de 
projet civilisateur ; c’est la France, 
par chacun de nous, qui en fait la 
démonstration la plus.éclatante. 


Moraux, sans politique 


Il n’y a aucun jugement moral à 
porter ni sur nos héroïnes de romans 
ou de films ni sur nos soldats d’Al- 
gérie, qui sont frères et sœurs dans 
le même désarroi. Ils ont, et elles ont 
le plus souvent, de la tenue, du carac- 
tère, de la volonté, du courage. Oui, 
ils sont moraux. Nous sommes mo- 
raux, bien plus qu’il ne paraît ; mais 
dans le non-sens, dans le vide, l’épar- 
pillement, la pagaille et l'impuissance 
collectives. Moraux, tenaces, mais sans 
projet, sans politique, voilà, sans po- 
litique, sans plan d’une humanité à 
construire, d’une société à édifier. 
Moraux pour mourir, ou bien pour 
vivre replié sur soi, sur son foyer, sur 
son corps, à l’écoute de la mort, 

Oui, nous y sommes, au bout du rou- 
leau, Lisez Bigeard, et tournez-vous 
vers vous-même, ou demandez à votre 
frère, à votre fils, à votre camarade 
qui en revient. Là-bas dans le tragique 
monotone, ici dans le dérisoire quoti- 
dien, notre génération française porte 
une société à son tombeau. Et au 
moment d’y atteindre, nous le sentons 
bien, peut-être trouverons-nous la dé- 
livrance, peut-être dans nos derniers 
pas, dans notre ultime effort, nous 
dépouillerons-nous de la fascination 
du néant, de l’éc'asant fardeau du 
passé, et tirerons-nous alors de nous- 
mêmes la volonté de vivre pour cons- 
truire une société, une humanité. Non 
plus fuir dans l’héroïsme, dans le 
vertige ou l'illusion, mais assumer nos 
responsabilités réelles — c’est-à-dire 
d’abord politiques, 

J.-J. S.-S. 


























































































































































































































@ Croyez-vous que la démocratie existe ? 


@ Sous quelle forme est-elle souhaitable ? 


Après la IE République, Hitler et le fascisme, Sedan 
et Vichy, la Libération, la IV° République, Dien-Bien-Phu, 


LA SEMAINE PROCHAINE : 


CROYEZ-VOUS A LA DÉMOCRATIE ? 


Budapest, le 13 mai, ete., où en sont les Français, à quoi 
croient-ils, pour quels buts sont-ils prêts à faire des efforts 
ou des sacrifices ? 


« L'Express » publiera dans son prochain numéro le 
début d’une enquête permettant de répondre à ces ques. 
tions qui commandent Favenir. ? 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


LE DRAME DE MADAGASCAR : 
UN TEST POUR LA COMMUNAUTE 


@ Le général de Gaulle, président de la Com- 
munauté, veut que la catastrophe dont Madagascar 
a été victime fournisse la démonstration éclatante 
de la solidarité qui lie tous les membres de la 
Communauté. Il est intervenu auprès de M. Pinay, 
ministre des Finances, pour que les crédits d'urgence 
demandés par M. Tsiranana, premier ministre mal- 
gache, soient dégagés sans délai. Le gouvernement 
envisagerait de plus de mettre sur pied, à brève 
échéance, un pont aérien pour acheminer les se- 








cours les plus pressants : il faut au moins trois semai- 





nes à un navire pour atteindre la Grande Île distante 
de 12.000 kilomètres de la France, mais 24 heures 
seulement pour un avion. 

L'armée de la Communauté a été la première à 
apporter son appui aux autorités de Madagascar : 
dès les premières heures du désastre les forces 
aériennes et navales ont été mises à la disposition 
de M. Tsiranana pour ravitailler soit par parachutes, 
soit par mer les localités isolées. Quatre avions-car- 
gos ont, depuis, quitté la base d'Orléans pour aller 
renforcer les forces disponibles sur place. 

L'ampleur de la catastrophe dépasse les prévisions 
les plus pessimistes. Les cinq cyclones qui se sont 
abattus sur Madagascar depuis le 22 février ont 
noyé quatre des six provinces que compte la Grande 
Île, soit l'équivalent des deux tiers de la France. 
Une grande partie des routes et des voies ferrées 
est complètement détruite. Les récoltes sont per- 
dues. Des milliers de maisons ont été emportées. 
Les dégâts se chiffrent d'ores et déjà à plusieurs 
milliards : il faudra des années à l'économie mal- 
gache pour effacer les traces du sinistre. 








ELECTIONS SENATORIALES : 
PREMIERS PRONOSTICS 


@ Dimanche prochain, en prélude aux élections 
sénatoriales du 26 avril, les délégués municipaux 
qui participeront au même titre que députés et 
conseillers généraux au choix des membres de la 
Haute Assemblée, vont être désignés. 

Dans les communes de moins de neuf mille habi- 
tants, ces délégués (1 à 15 selon la population] sont 
élus au scrutin majoritaire. Dans toutes les com- 
munes de la Seine, et dans celles qui comptent de 
9.000 à 30.000 habitants, tous les conseillers muni- 
cipaux sont délégués de droït. Les communes de 
plus de 30.000 habitants ont droit, outre leurs 
conseillers municipaux, à un délégué supplémen- 
taire par tranche de 1.000 habitants. Ceux-ci sont 
désignés à la représentation proportionnelle. 

La représentation des villes les plus importantes 
est donc accrue par rapport au système antérieur 
(délégués supplémentaires à partir de 45.000 habi- 
tants et à raison de | par 5.000 habitants). 

Pour l'élection des sénateurs eux-mêmes, le souci 
d'une représentation plus conforme à la réalité 
démographique a également joué : la Seine 
« gagne » deux sièges, et huit départements très 
peuplés en « gagnent » chacun un. 

Le Sénat de demain ne sera pas plus représen- 
tatif que celui d'hier de l'équilibre réel des forces 
politiques. En dehors du fait qu'il s'agit d'une élec- 
tion au second degré, le principe de la représen- 
tation proportionnelle recule en effet au profit du 
système majoritaire, fout comme pour les élections 
législatives. 

Au lieu de onze, il n'y a plus que sept dépar- 
tements (Nord, Pas-de-Calais, Rhône, Bouches-du- 
Rhône, Seine, Seine-Maritime, Seïne-et-Oise) où 
les élections auront lieu à la représentation pro- 
portionnelle. Dans ces départements, les électeurs 
auront à choisir une liste sans pouvoir user ni du 


panachage ni du vote préférentiel. 
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Dans la mesure où les élections municipales com- 
mandent les élections sénatoriales, on peut prévoir 
que l'U.NR. disposera d'une représentation sensi- 
blement moins forte au Palais du Luxembourg qu'au 
Palais-Bourbon. Elle ne sera pas l'élément nettement 


dominant de la majorité, mais on ne peut envisager 
pour autant un renversement de l'équilibre séna- 
torial. 

Le mode de scrutin est défavorable aux commu- 


nistes. Bien que les alliances de Front Populaire 


aient été limitées les 8 et 15 mars dernier, les 
partis de la majorité s'efforceront de mieux faire 
barrage le 26 avril. L'effritement des forces radi- 


cales donner peu de chances à la gauche démo- 
cratique de retrouver ses 62 sièges. Tous ces fac- 
teurs devraient jouer en faveur des Indépendants 
et amener au Sénat de nombreux représentants de 
la droite classique. 



































(Holmès) 
M. ANDRÉ SIEGFRIED 
« Ce que nous pouvons espérer conserver 
de liberté. >» 


LES DERNIERES REFLEXIONS 
D’ANDRE SIEGFRIED 


@ Quelques semaines seulement avant sa mort, 
André Siegfried avait fait paraître sous le titre 
« De la IV: à la V° République » un certain nombre 
d' « études écrites au jour le jour » entre 1945 
et novembre 1958. On retrouve dans ce livre nom- 
bre des chroniques qu'il a données, jusqu'à la fin, 
au « Figaro ». Voici quelques-unes de ses réflexions : 

— La France est pleine de gens qui se sentent 
capables de produire une Constitution en quarante- 
huit heures... Ce serait difficile de faire du nouveau 
car tout a été déjà, sinon essayé, du moins préco- 
nisé et discuté (juillet 1945); 





— L'équilibre de la démocratie doit être un 
équilibre de mouvement, c'est-à-dire qu'on ne sa. 





rait fonder. le système sur une droite gouvernant 


contre la gauche fjuillet 1951}; 

— Ceux des hôtes de l'Elysée qui ont prétendu 
gouverner, ceux même qui n'ont eu que la simple 
nostalgie de l'autorité, ont invariablement échoué 
(décembre 1953): _R 








— La 1I° République avait en vain cherché l'éta. 
blissement de majorités homogènes mais elle avait 
du moins des majorités d'un seul tenant. La IVe n'a 
plus que des majorités en saut de mouton [février 
1955) ; 

— La IVe est comme le pot de terre. Elle ne 
saurait subir impunément de choc violent [mai 1954}: 

— Je crois qu'une révolution de droite, de type 
fasciste ou dictatorial, est impossible en France 
(décembre 1957); 

— Le 13 mai apparaît comme un 6 février qui 
a réussi (jun +958) ; “Æ 

— Cette démocratie est devenue conservatrice 
parce qu'elle à quelque chose à conserver : son 
auto, son scooter, son réfrigérateur, ses loisirs. Ce 
n'est pas avec cela qu'on provoque une révolution 
(juin 1958) : 

— Ni la droite algérienne, ni les éléments de 
l'armée ne sont dans l'axe idéologique du pay 
(juillet 1958) ; 7 

— La sagesse des malins conclut qu'on ne peut 
mettre deux têtes sous le même bonnet, d'où il 
ressort qu'en matière d'exécutif, le pouvoir pol 
tique doit relever soit du chef de l'Etat, soit du 
premier ministre, mais ne saurait appartenir en 
même temps à tous les deux (juillet 1958); 

— Consentir à l'exécutif pareille autorité discré- 
tionnaire et sans contrôle paraît difficilement accep- 
table : ce serait aller à l'encontre d'une tradition 
libérale de plus d'un siècle. [A propos des pouvoirs 
exceptionnels} (juillet 1958) : 

— Le général apparaïit raisonnablement aujour- 








d'hui comme le garant de ce que, dans les circons 


fances présentes, nous pouvons espérer conserver 


de liberté (septembre 1958). 





DES FONCTIONNAIRES JUGENT 
LE REGIME 


@ Le Club Jean-Moulin s'était constitué, a 
lendemain du 13 maï, par l'adhésion commune d'un 
certain nombre de hauts fonctionnaires, d'indus 
triels, d'universitaires et de syndicalistes tous sou- 
cieux de l'avenir de la démocratie. 

L'étude sur « les fonctionnaires et le régime 2, 
publiée dans son bulletin du mois de mars, affirme 
que les hauts fonctionnaires n'ont pas plus fait 
« un mariage d'amour avec le régime » qu'ils non 
« délibérément saisi les leviers de commande à l 
faveur du 13 mai ». 

Cette étude précise : 

— Les promoteurs du plan économique et finar 
cier « sont presque aussi extérieurs au milieu admi- 
nistratif de 1958, presque aussi étrangers à 51 
langage, à ses méthodes, à ses idées économiques 
que M. Pinay lui-même » ; 

— Au cours des derniers mois, le principal acte 
n intervention 





politique de l'administration a été 50 





en faveur des investissements ; 
7 Le recrutement ef la formation actuels des 
hauts fonctionnaires permettent d'écarter le ge 
selon lequel ils auraient « une prédilection pe” 
les régimes autoritaires, un préjugé antidémo- 
cratique » : 

va. hauts fonctionnaires du Club Jean-Mouls 
se préoccupent, de surcroît, de la: politique 
rierne, actuelle et écrivent : « Le gouverne 
pratique le même immobilisme et la même dou 
pensée que ses prédécesseurs ». 
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ALGÉRIE 





De Gaulle, Lagaïllarde 
et Amirouche 


@ Lagaillarde affiche 
une opposition  publi- 
que à de Gaulle. Ami- 
[ Ces 


deux faits posent cette 


rouche est tué. 


semaine deux questions 


essentielles auxquelles 


Jean Daniel donne sa 


| reponse. 


ÇÊTTE semaine a été fertile en évé- 
nements algériens et l’opinion se 
Dose deux questions importantes : 
d'une part, on se demande si, après 
les véhémentes déclarations du jeune 


l 

député-parachutiste Pierre Lagail- 
arde, de ses amis et de leurs grou- 
| bements activistes contre le général 
| de Gaulle, ja France est, une fois de 


plus, menacée d’un + nouveau 
Mai »; d'autre part, on voudrait 
le RE 2e 2 
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Les affaires françaises 


Mlle. fhoformant à. 


savoir si la mise à mort du chef le 
plus prestigieux de la rébellion inté- 
rieure transforme les données de la 
pacification, 

Il est bien évident qu'avec ces deux 
questions, on résume la situation en 
Algérie et, peut-être même, pour une 
partie,. en métropole. 

Il faut donner acte à M. Lagail- 
larde que son opposition est expri- 
mée clairement. Pour lui, le 13 mai 
1958 — dont il a été l’un des prin- 
cipaux artisans — n’a été provoqué 
que pour un seul EE : installer 
un gouvernement à Paris qui pour- 
suive la guerre d’Algérie jusqu’à l’écra- 
sement total de la rébellion, au nom 
de l’intégration pure et simple du ter- 
ritoire algérien dans la République 
française. 

« 55 millions de Français de Dun- 
kerque à Tamanrasset », tel demeure 
le slogan. Pour cela, il fallait un 
chef. A Alger, on avait espéré un 
militaire, ou, à la rigueur, Jacques 
Soustelle. 11 a fallu se rabattre sur 
le général de Gaulle : on s’y est rési- 
gné tant bien que mal, mais il est 
bien évident qu'au moment du réfé- 
rendum, « on n’a pas voté pour lui 
(quoi qu'il dise), mais pour la politi- 
que qu'on lui avait donné mission 
d'accomplir ». 


Une mentalité particulière 


M. Lagaillarde a tort en ce qui 
concerne les musulmans qui, eux, ont 
voté pour de Gaulle et pour la paix, 
mais il a raison pour ce qui le re- 
garde. C’est un fait que tel est encore 
aujourd’hui l’état d'esprit des acti- 
vistes, des ultras et d’une très grande 
partie de la population d'Algérie. Il 
n’y à d’ailleurs jamais eu de mythe 
gaulliste à Alger, Les Européens d’Al- 
gérie ont bien été anti-allemands pen- 
dant l'occupation, mais ils ont été pro- 
fondément pétainistes, puis relative- 
ment giraudistes. Ils ont toujours con- 
sidéré de Gaulle comme un général 
félon, indirectement responsable des 
meurtrières tentatives de débarque- 
ment à Dakar et à Mers-el-Kébir. Les 
« anciens combattants » qui viennent 
de décider de soutenir l’action de 
M. Lagaillarde n’ont donc eu à triom- 
pher d’aucun complexe, d'aucun 
drame psychologique. 

Il faut y insister, car cela carac- 
térise toute une mentalité algérienne. 

Un mouvement d'opposition 


massive au Président de la Ré- 
publique est donc parfaitement 
concevable. 

Mais, en réalité, qu'est-ce que ce 
mouvement pourrait bien représen- 
ter ? Rien, s’il trouve la moindre 
opposition devant lui. 

I1 faudrait en finir avec cette fable 
de la pres des Français d’Algé- 
rie, fable qui n’est, en général, que, 
précisément, l’alibi de l’impuissance 
des gouvernants. Sans l’abdication de 

Paris, il n’y aurait pas eu de 
6 février en 1956. Sans la com- 
plicité militaire et l’ultime cau- 
tion de de Gaulle, il n’y aurait 
pas eu de 13 mai en 1958. 

La grande réussite des activistes 
européens d’Algérie, c’est leur sym- 
biose étroite avec l’armée. Cette armée 
qui, au début, les détestait et qui, 
ensuite, devant la carence parisienne, 
les a utilisés ou s’est laissé utiliser 
par eux. L'une des choses que l’on 
doit mettre à l’actif de la politique 
algérienne du général de Gaulle est 
qu’elle tend à provoquer l’éclatement 
de cette symbiose, En remplaçant 
dans des secteurs opérationnels (ou 
en les rappelant en Allemagne et en 
France) les chefs militaires qu’une 
popularité locale pouvait conduire à 
des tentatives franquistes, le Président 
de la République a, pendant toute une 
période, fait avorter le seul mouve- 
ment fasciste dont les objectifs et les 
possibilités fussent métropolitains. 




















Où en est l’armée ? 








Sans doute, les élections ont-elles 
donné aux ultras un prolongement 


métropolitain, mais il n’est que d’ob- 
server les congrès de l’U.N.R., tant en 
Algérie qu’en France, pour s’aperce- 
voir que ce prolongement est fondé 
sur un malentendu et qu’il ne trans- 
forme pas profondément les données 
initiales. 

La véritatle question revient alors 
à se demander : où en est l’armée, 
ce qu’elle veut, ce qu’elle peut et aussi 
surtout ce qu’elle pourrait laisser 
faire ? 

Depuis que cette guerre a été décla- 
rée « psychologique », on peut dire 
que tous les chefs militaires, ou pres- 

ue, sont depuis longtemps partisans 
éclarés de l'intégration comme tacti- 





EN EFFEUÏLLANT LA GAÏLLARDE 





du tout... 


que et comme mystique. Dans le meil- 
leur des cas, les plus intelligents d’en- 
tre eux exposent que l’on est devant 
une force morale décuplée par les 
vertus magiques de l’expression € in- 
dépendance ». 

A cette magie, il faut en opposer 
une autre et nous n’en avons qu’une 
à notre disposition, c’est l'intégration. 
Le général de Gaulle n’a jamais pu 
les convaincre du contraire. 

Car les militaires qui font profes- 
sion de penser ne veulent entendre 
parler d’aucun argument économique, 
ils refusent de se demander si la 
personnalité musulmane du peuple 
algérien est compatible avec une 
fusion, ils acceptent d’envisager pour 
l’avenir une fédération, mais ils dé- 
clarent que si l’on veut écraser le 
F.L.N., il faut le faire au nom de 
l'intégration, car la guerre seule ne 
suffit pas. 

Or, c’est sur ce sujet que se voit 
attaqué le général de Gaulle par des 
éléments comme M. Lagaillarde., Dans 

ces conditions, il faut bien le 
dire : une partie de l’armée 
risque de considérer que les 


ultras expriment ses désirs, une 











certaine symbiose menace de 
réapparaiître et l'épreuve de 
force va peut-être avoir lieu, 


aptes ie 


La France à l'honneur 
à la cour de Danemark 


Le Prince Hubert de Polignac fait savoir 
qu'il a plu à Sa Majesté le Roi Frédérik IX 
de Danemark, par décret en date du 25 fé- 
vrier 1959, d'arrêter que le titre de « Four- 
nisseur de la Cour de Sa Majesté le Roi de 
Danemark » est. gracieusement accordé à la 
Maison COGNAC PRINCE HUBERT DE 
POLIGNAC à Cognac, conformément aux 
prescriptions du Maréchalat de la Cour. 

Les exportations de Cognac vers le Dane- 
mark ont atteint en 1958 le chiffre spectacu- 
laire de plus de 402 millions de francs 
(50.000 casses). 

Le Danemark 4 su apprécier les efforts 
et la qualité du Cognac, en particulier de 
l'un des tout premiers : le Cognac PRINCE 
HUBERT DE POLIGNAC. 


Communiqué. 
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je 


comrie l'annoncent d’ailleurs 
clairement les activistes. 


La mort d’Amirouche 





Comment s'inscrit donc dans ce 
contexte la mort d'Amirouche, le plus 
fameux des chefs rebelles, comman- 
dant du bastion de l'insurrection de 
la Kabylie ? 

Les communiqués militaires sont 
sur ce plan d'une réserve notable. 
Pourtant, le succès n’est pas discuta- 


ble, La personnalité d’Amirouche ne 
saurait être surestimée. Il avait sa 
légende, faite des craintes et des 


admirations qu'il suscitait, Ce mar- 
theur insaisissable qui se faisait 
réveiller toutes les deux heures pour 
changer de refuge, qui faisait croire 
à tout le monde qu'il était partout, 
avec qui le G.P.R.A. composait et sur 
qui il comptait, avait fini par fasci- 
ner les maquisards, les Kabyles, les 
Algériens et tous les généraux fran- 
çais. Un jour, peut-être, dans un 
contexte ri0ins passionné, il sera pos- 
sible de dessiner les contougs de 
cette étrange, pittoresque et redouta- 
ble silhouette. 

Comment donc expliquer la réserve 
officielle française ? Il y a, bien sûr, 
le fait que la capture de Ben Bella 
et ses compagnons n’a en rien dimi- 
nué, il y a deux ans, la combativité 
des maquisards. Il y aussi que les 
morts, au contraire des ralliements, 
font des martyrs pour lesquels les 
combattants entretiennent un culte 
contagieux et exalté. Il y a enfin que, 
comme l’affirmait récemment un jour- 
naliste de Paris-Match > : 

« Les chefs de guérillas se 
trouvent et se remplacent faci- 
lement. Les meilleurs à travers 
toute l'histoire ont toujours été 
les paysans. 

D'un autre côté, on peut dire qu’aux 
yeux de la masse attentive et flot- 
tante, la force francaise s'affirme, le 
mythe de l'invincibilité de certains 
chefs se détériore et qu’un événement 
comme la mort d’Amirouche peut 
faire provisoirement basculer du côté 
de la France ceux qui, épuisés par 
une guerre interminable, voudraient 
s'en remettre à quelqu'un — quel 
qu'il soit — pour décider du destin 
du pays. 


L’opposition 
Tout cela sauligne d’ailleurs un 


aspect particulièrement tragique du 
conflit algérien et qui va peser consi- 
dérablement sur n'importe quelle 
solution : la division de lAlgérie, le 
renforcement des extrêmes, 

Car il est vrai qu’il y a autant de 
harkis musulmans que de combat- 
tants F.L.N., que plus la guerre dure 
et plus les conditions dans lesquelles 
le F.L.N. fait sa révolution intérieure 
le contraignent à rejeter vers la France 
d'anciens partisans qui, soudain, ont 
tout à craindre de lui. 

Et il est vrai, en même temps, que 
le F.L.N. ne manque pas d’effectifs, 
qu’il a sous la main, à sa disposition, 
les hommes qu’il veut, quand il le 
veut. 

Devant cette situation, que fait le 
général de Gaulle ? 

On peut résumer sa politique en 
disant qu’il encourage par tous les 
moyens lintégration économique et 
administrative et qu'il s’interdit — 
malgré l’unanimité des pressions — 
de préjuger Favenir politique. Il 
maintient, de plus, loffre de Ja « paix 
des braves >», cette offre impliquant 
l'invitation à Paris des leaders algé- 
riens en exil. 

Dans ces conditions, Fopposition 
des ultras au général de Gaulle est-elle 
absurde ?  N’est-lle qu’ « électo- 
rale > ? Certains le pensent. Je suis, 
pour ma part, d’un avis opposé. Si le 
général de Gaulle avait eu vraiment 
besoin d’un alibi pour imposer l'in- 
tégration, il aurait pu profiter du 
résultat” des élections. I} avait promis 
de « faire le reste » avec les députés 
algériens et 66 d’entre eux réclament 
à cor et à cri l'intégration. 1} était fa- 
cile de leur accorder satisfaction dans 
Ja légalité et de provoquer en même 
temps une détente dans larmée, 

D’où vient donc cette obstination à 
rejeter Flintégration ? La dernière 


conférence de presse répond à cette 
question, Le général de Gaullé a dé- 
craré qu'un -jour le conflit algérien 
« se  terminerait nécessairement 
commé eela », c’est-à-dire par un dia- 
logue avec les représentants du F.L.N. 
Or, ce dialogue suppose évidemment 
que lon ne préjuge pas le destin 

litique de l'Algérie. La politique du 
résident de Ja DR consiste, 
en somme, à attendre que le F.E:N. 
rejette l'indépendance comme il a, lui, 
rejeté l’intégration, Pendant ce temps, 
la guerre d'Algérie peut continuer sur 

L 


Les affaires: frariçaises 





a S 


La première consiste à éprouver le 
gouvernement français, La seconde à 
accepter les offres de Y'Est'et, en par- 
ticuhier, l’offre chinoise. Ces deux ten- 
tations habitent parfois les mêmes 
hommes, selon les jours, selon les évé- 
nements, selon les propositions plus 
ou moins alléchantes. 

Lorsque l'Irak envisage de nationa- 
liser les participations rançaises aux 
compagnies pétrolières et d'en verser 
les bénéfices au F.L.N., lorsque l'UR, 
S.S. (après le rejet des es np 
soviétiques par le général de Gaulle ?) 


(U.P.) 


LE coRPs D'AMIROUCHE A BORDJ DE L'AGHA (1) 
Un marcheur insaisissable 


son « rythme de croisière ». Le temps 
décantera les difficultés. 

Cette aftitude irrite indubitable- 
ment une partie de l’armée. Et il faut 
croire que le général de Gaulle n’est 
pas aussi serein qu'on le dit, puis- 
2 vient de réorganiser le comman- 

ement militaire. Le rappel du géné- 
ral Allard, « homme du 13 mai » s’il 
en fût, met à égalité les généraux com- 
mandant les corps d’armée d'Oran, 
d'Alger et de Consiantine et donne 
au général Challe une autorité 
directe sur eux. C’est après son départ 
(beaucoup plus qu'après la mort 
d’Amirouehe) que M. Paul Delouvrier 
a pu déclarer : « Paris gouverne, 
même à Alger. >» En tout cas, Paris 
s'apprête peut-être à gouverner. 


Et le F.L.N. ? 


L’attitude du Président de la Ré- 
publique at-elle plus de succès du 
côté du F.L.N. ? Il n’y a pas eu de 
communiqué du G.P.R.A. après la 
conférence de presse. M. Abbas aurait 
été sensible à la façon dont le Prési- 
dent de Ja République française a 





entendu distinguer l'Algérie de la 
France. II est par ailleurs assez 
curieux d'apprendre que les deux 
chefs algériens tués, les deux plus 


importants d'Algérie, se rendaient en 


Tunisie, Faut-il supposer qu'on se 
trouvait à la veille d’une initiative 
F.L.N. ? 


Depuis plusieurs mois, l'état-major 
du F.LN, est partagé par deux tenta- 
tions. 
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lance une semaine de solidarité avec 
les combattants d'Algérie, alors on 
envoie — cela vient de se faire — 
une mission en Chine qui est triom- 
phalement reçue. 

Lorsque le général de Gaulle en- 
trouvre une porte, affirme son auto- 
rité sur Alger, prononce des mots-clés, 
se rapproche du Maroc ou de la 
Tunisie, alors ceux des leaders qu’in- 
quiètent la perspective d’une exten- 
sion du conflit ou les hypothèques de 
l'Est sur la révolution algérienne, 
envisagent à nouveau une possibilité 
de dialogue. 

Mais, pour l'instant, il n’est tou- 
y pas question d'un tel dialogue. 

problème demeure, une fois en- 
core, à Alger : personne ne sera sur- 
pris de l’y trouver. Evidemment, il 
serait souhaitable que l'épreuve de 
foree pôût être évitée, mais tout dé- 
pendra de la façon dont on Faura 
évitée. La fermeté à Alger retentit à 
Tunis et au Caire, L'autorité de Paris 
pour préparer un dialogue futur peut 
ètre, dans lès semainés à vemir, ou 
réduite à. néant ow déeuplée. Jusqu'à 
maintenant, les Algériens n’ont pas 
conseience que le général de Gaulle 
engage vraiment la France entière et 
son armée lorsqu'il parle de « l’Algé- 
rie ». Tout pourrait changer. 
JEAN DANIEL, 
(1) À gauche, le cousin du chef 
F.LN., Oukd Hamouwuda ; à droite, 
Salah Benaceir, musulman kid- 
nappé par des éléments de la 
willaya n° 3 et délivré par les 
forces françaises. 
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spécial Michel Bosquer, 


U début de la semaine dernière 

un homme d’une trentaine d'an. 
nées se présente au service écono. 
mique de «L'’Expres. ». Il tire de sa 
serviette une poignée de coupures de 
journaux. qui, foutes, parlent de lui 
— contre lui. Si elles ne le traitent 
pas d’assassin, il s’en faut de peu: 
elles le désignent à la vindiete de 
commerçants « honnêtes », incitent les 
fabricants à boycotter son entreprise 
en appellent au gouvernement afn 
u’il y mette fin. Plus de deux cents 
députés, à en croire un journal pro- 
fessionnel, seraient prêts à requérir 
une modification de la législation fis. 
cale, dans le seul but d’abattre mon 
interlocuteur et ses émules. Des grou. 


pes de pression viennent «le saisir Je 
ministère des Finances d'une de. 
mande allant dans le méme sens, 
L'homme aux aboiïis s'appelle 
Edouard Leclerc, 32 ans. Avec des 
moyens dérisoires, ik tente depuis huit 
ans de réussir là où les pouvoirs pu- 


blics et les organisations syndicales 

échouent : il veut provoquer une ré- 

forme du circuit de distribution (ré- 

forme inserite depuis cinq ans et 

sept mois au programme des gouver- 

nements) qui permette d'abaisser de 

15 à 20 % le prix de certains produits 

de consommation courante. 

— Je préfère ne ri 

conter sur mon expérience, dit 

M. Leclerc. Allez Grenoble, 

vous vous rendrez compte par 
vous-méme. 


Paris-Grenoble. Le temps de traver 
ser la ville en direction du cours Jean. 
Jaurès, je suis frappé par les bou 
tiques qui, presque sans exception, 
affichent en grandes lettres peintes 
sur leur vitrine : «Prix choc: 

— Spontex n° 4. 70 francs (au lieu 
de 125) ; 

— Crio.… 76 francs (au lieu de 135); 

— Colgate familial... 93 francs (au lieu 
de 1290) ; 

— Petits-Exquis lAlsacienne.… 95 fr. 

(au Feu de :20) >». etc. 

La ville entière semble vivre dans 
une frénésie de la concurrence. La 
contagion des «prix choc » a gagné 
quelques ehareuteries, un magasin de 
nouveautés, voire un marchand de 
meubles qui liquide des lits pliants 

A mi-hauteur du cours Jean-Jaurts 
se trouve la cause présumée de celle 
guerre des prix : un grand magasil 
rudimentaire, dont Faustérité 4 M 
caractère de défi. L'étalase, démué dt 
toute recherche, est sur:onté d'un 
inseription sur fond blarc : « 

« Centre distributeur de produit 
alimentaires, E. Leclerc, Yente au pri 
de gros. » 1 

Des rayonnages en asgloméré dt 
bois, six Où sept vendeuses, des m0 
tagnes de lessive, de conserves, 
bonbons, de produits d’entretiti 
d'articles de droguerie, à des pre 
qui feraient rêver une ménagére pe 
sienne. 

Cinq cents mètres plu ne 
d'une grande épicerie line, c'est ïs 
tableau différent ; les mines Lgpes 
que £hez Leelere sont offerts : 
mêmes prix imbattables dans U “ 
dre cette fois luxueux der 
coûteuse, couleurs pastels, scue, 
ment recherché de la marchandise & 
au-dessus des rayons, l'inseriplens 
« Acheter SAVECO, c’est SAVoir 
nomiser. » 
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Centre distributeur Leclerc, 
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Les affaires françaises 





LE CENTRE DISTRIBUTEUR LECLERC A GRENOBLE 


Spontex : 70 fr. Crio : 76 fr. Colgate : 93 fr. 


‘= Cela fait plusieurs années, dit 
Yingénieur T., aue les cadres de di- 
verses usines de Grenoble s'intéres- 
sent au problème de la distribution. 
Nous avons été frappés par deux faits. 

«Le premier, c'est que les augmen- 
fations de salaires nominales sont tou- 
jours assez rapidement annulées par 
des hausses d> prix. Les ouvriers syn- 
diqués se sentent bernés : après une 
grève réussie, on leur accorde d’une 
main ce qu'on va leur enlever de 
l'autre. C’est à se demander s'il ne 
faudrait pas orienter l'action ouvrière 
vers la racine du mal : vers les struc- 
tures économiques qui mettent le pou- 
voir d'achat des salariés à la remorque 
des prix. Seconde constatation : les 
hausses de prix s’accompagnent tou- 
jours d'un transfert de revenu natio- 
nal en faveur des catégories à revenus 
variables. 

«Les statistiques sont éloquentes à 
cet égard elles montrent que les 
marges brutes des commerçants ont 
augmenté de 40 % depuis 1938, leurs 
marges neltes de 25 %, leur part du 
revenu nalional de 15 %, Autant dire 
que chacun de nous paie 40 % de plus 
qu'avant querre pour les services que 
lui rend l'appareil commercial et que 
chaque commerçant prélève 25 % de 
plus sur les produits qu’il vend. 

4 À qui profit: cette situation ? La 
triste vérité, c'est que tout le monde 
se trouve désavantagé. Les consomma- 
leurs, parce que le coût élevé de la 
distribution ampute leur pouvoir 
d'achat ; les producteurs, parce que 
le renchérissement (qui peut aller 
jusqu'à 300 %) que subit leur produit 
entre le moment de la livraison et le 
moment de la consommation, empêche 
les gens d'icheter, restreint le mar- 
ché, ralentit la circulation de la mon- 
Mie et la rotation des stocks, et s’op- 
Pose à la production de masse. 


Un million de commerces 





«Le coût élevé de la distribution 
a l'un des freins les plus puissants 
l'erpansion et à la modernisation de 
économie, 
Nr commerçants etix-mêmes ne 
énéficient quère, contrairement à ce 
Que l'on pourrait croire, de l'élévation 
des Marges. La raison en est simple : 
18 sont trop nombreux. 
nie vais encore vous citer des sla- 
tn: il y a en France un million 
M0 goe "715 commerciaux, soit 
0 de plus qu'avant la guerre. IL 
la Commerce de détail pour 56 ha- 
NS (14 familles), contre un pour 
Muse un pour 86 en Grande- 
d ce un pour 96 aux Etats-Unis 
bouts: pauriant Le - RRATIon au- 
Que lo ue ée, q Pere tiquement, 
mp. le secteur alimentaire, la 
remen/ “3 des commerces est pro- 
bicerie Aberrante : vous avez une 
noble Pour 238 habitants (à Gre- 
* Nous en avons même une pour 
103 ae commerce alimentaire pour 
dbitants. Et il -vous faut savoir 
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qu'une petite boutique peut normale- 
ment desservir 300 ménages, soit 
1200 habitants. 


« En France, la proportion fantas- 
tique de 22% de la main-d'œuvre 
s’occupe de la distribution alimen- 
taire, contre 12 % en Allemagne et 
7.% aux Elats-Unis. 

«Rien d'étonnant, donc, si les 
marges commerciales sont élevées et 
les produits chers : les commerçants 
sont si nombreux que les trois quarts 
d'entre eux faisaient, il y a cinq ans 
(dernière statistique complète) un 
chiffre d'affaires inférieur à un mil- 
lion par an. Comment voulez-vous 
qu’ils vivent sur un volume de vente 
aussi dérisoire, à moins de prélever 
au moins 35 % de marge brute? Et 
comment voulez-vous qu'avec un bé- 
néfice brut de 400.000 ou même 
600.000 francs, un commerçant mo- 





(A. Ramus) 
M. Enouarp LECLERC 
Un contrat moral 


dernise son magasin et y installe, 
par exemple, un frigorifique ? » 

L'ingénieur T. explique alors com- 
ment lui et ses collègues en sont ar- 
rivés à considérer cefte situation 
comme proprement scandaleuse : 

— Dans l'industhie, dit-il, il nous 
arrive de calculer à des fractions de 
pour-cent près. Chaque franc est 
compté, on rogne des centimes sur les 
salaires horaires. Pendant ce temps, 
dans la distribution, on jette des di- 
zaines de pour-cent par la fenétre. 
Prenez un circuit relativement court : 
producteur - grossiste - détaillant. Le 

roducteur vend-un article 100 francs; 
e grossiste prend 15 % sur le prix 
de gros, ce qui porte l'article à 


117 fr. 50 ; le détaillant prend 30 % 
sur son prix de détail : nous arrivons 
à 167. 


Voyage à Landerneau 





« Ensuite, on vient nous dire qu’en 
prévision du Marché Commun nos 
produits doivent devenir compétitifs, 
qu’il faut rationaliser nos méthodes, 
accroître la prodactivité de nos ou- 
vriers, que nos salaires sont trop éle- 
vés. Pardi! comment ne seraient-ils 
pas élevés quand au moins 40 % de 
notre'rémunération (67 francs sur 
167) sont confisqués par l'appareil 
commercial ? » 

Depuis le vote du Marché Crmmun, 
les cadres grenoblois s’interrc-zeaient 
donc sur les remèdes à appliquer. Ils 
écartèrent d'emblée les coopératives 
d'entreprise, gérées et subventionnées 
par le patronat. Ils écartèrent égale- 
ment les magasins à succursales : une 
étude officielle leur avait appris que 
« les Grands Magasins ou les succur- 
sales multiples prélèvent des marges 
plus élevées encore que les détaillants 
ordinaires >. S'ils vendent certains 
produits un peu moins cher, c’est 
qu’ils se passent des services du gros- 
siste ; mais, souvent, ils empochent 
les deux marges, celle du grossiste et 
celle du détaillant, et vendent aux 
mêmes prix que celui-ci (1). 

Les cadres grenoblois en étaient là 

uand, il y a deux ans, ils enten- 

irent parler par hasard de l’expé- 
rience qu’un dénommé Leclerc avait 
lancée en Bretagne. Ils envoyèrent 
l'un des leurs prendre contact avec 
M. Leclerc, à Landerneau. Pendant 
plus d’une semaine, l’ingénieur dépê- 
ché à Landerneau partagea la vie de 
M. Leclerc et, à son retour, fit à ses 
camarades un récit enthousiaste. 

Leclerc, rapportait-il, n’était ni un 
épicier, ni un représentant des trusts, 
ni un philanthrope. C'était un ancien 
séminariste qui avait abandonné 


(1) « Documents », n° 147. 
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l'étude de la sociologie pour la pra- 
tique. Son ambition, limitée, fait 
d’agir par l’exemple dans un domaine 
précis : il voulait « prouver que l'on 
pouvait vendre 20 % moins cher tout 
en équilibrant une affaire commer- 
ciale », 


Pour 25.000 francs, M. Leclerc, aidé 
par sa femme, avait installé à Lan- 
derneau un magasin rudimentaire ; il 
avait loué un camion et était allé 
acheter, au prix de fabrique, des pro- 
duits de marque non périssables : bis- 
cuits, farine, riz, pâtes, sucre, café, 
margarine, huile, potages, etc. Bien 

ue les marges de gros et de détail 
ussent réglementées pour la plupart 
de ces produits, M. Leclerc pratiquait 
des. prix inférieurs de 10 À 35 % à 
ceux des détaillants, voire des grands 
magasins : son riz coûtait 115 francs 
au lieu de 140, ses pâtes (marque Ri- 
voire) 148 francs au lieu de 192, son 
eafé 375 francs au lieu de 420, sa 
margarine 132 francs au lieu de 160, 
ses soupes « Maggi » 60 francs au lieu 
de 95, etc. 


Le secret de M. Leclere 





Le secret de cette affaire était ba- 
nal : M. Leclerc achetait au prix de 
fabrique des produits de marque sur 
lesquels grossistes et détaillants sont 
autorisés à prélever des marges éle- 
vées ; il les revendait en se contentant 
de la marge du grossiste, et parfois 
d’une marge inférieure, Grâce à des 
frais généraux réduits au minimum 
et à une rotation rapide des stocks, 
le « Centre distributeur >» de Lander- 
neau réalisait (et déclarait au fisc) 

% de bénéfice net en appliquant 
une marge commerciale moyenne de 
8 ». 

L’essor du Centre de Landerneau 
fut foudroyant : il débuta en 1951 
avec un chiffre d’:ffaires annuel de 
9 millions ; il faisait 50 millions en 
1954, 90 millions en 1957, 300 millions 


en 1958. 

La démonstration de M. Leclerc 
était réussie : le commerce familial 
pouvait non seulement tenir tête aux 
grands magasins et aux succursales 
multiples ; il pouvait même les battre 
sur leur propre terrain, Car «la vé- 
rité est, dit M. Leclerc, qu’un centre 
distributeur n’a que 5 à 6 % de frais 
généraux, alors que les grands ma- 
gasins en ont 18 à 22%, Un centre 
distributeur rapporte du 3 %, alors 
que les grands magasins et les suc- 
cursales multiples, tout eñ payant des 
salaires inférieurs, tout en vendant 
les mêmes produits jusqu’à 20 % plus 
cher, ne déclarent qu'un bénéfice de 
0,75 % ». 


Le défi de SAVECO 


Les cadres grenoblois refirent tous 
les calculs de M. Leclerc. Convaincus 
d: l'avantage de son système, ils lui 
demandèrent d'ouvrir un Centre dis- 
tributeur dans leur ville, l’une des 
plus chères de France, Ils n'étaient 
pas les premiers à appeler Leclerc à 
la rescousse : à Brest, Rennes, Saint- 
Malo, Caen, Bayeux, Nantes, Niort, 
Bordeaux et au Mans, notamment, des 
commerçants indépendants, menacés 
par la concurrence des grands ma- 
asins, avaient demandé secours à 
M. Leclerc. Chaque fois, il leur avait 
répondu : « Faites comme moi, et la 
réussite est à votre portée» ; et de 
leur proposer un contrat moral : 
achat direct au producteur, marges 
limitées à 8 % en moyenne, salaire 
d’au moins 30.000 francs aux em- 
ployés. 

La formule a déjà réussi à la cin- 
quantaine d’émules que M. Leclerc 
compte dans toute la France. À Gre- 
noble, cependant, il décida de mener 
lui-même la bagarre. 

Le Centre Leclerc, quoique excen- 
trique, démarra en flèche, il y a six 
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mois. Sa devanture austère, en dépit 
d’une publicité minime, attira des 
foules massives; on faisait la 
queue, croyaut à une braderie passa- 
gère. Le chiffre d’affaires dépassait un 
million par jour, Des bruits fantai- 
sistes se répandirent : Leclerc était 
subventionné par l'évêché, disaient 
les uns ; par la préfecture et les usines 
de la place, disaient les autres : « Jis 
lui donnent quelques millions, mais 
ils économisent des milliards sur les 
hausses de salaire qu’ils évitent. » 

Au bout de deux mois, les Greno- 
blois s'étaient habitués à la formule 
Leclerc comme à une institution per- 
manente, lorsqu'une seconde révolu- 
tion commerciale se produisit : un 
homme d’affaires bordelais, M. Ber- 
thier, dont la « Maison du Savon », à 
Bordeaux, vend à des prix compara- 
bles les mêmes produits que Leclerc, 
acheta d’un coup huit formds de com- 
merce (dont deux n’ont pas encore 
ouvert), y investit près de 200 mil- 
lions et lança, à raison d’un million 
de publicité par mois, . la chaîne 
SAVÉCO. 

Celle-ci choisit le Centre Leclerc 
peur point de mire et tenta de le 

attre sur son propre terrain : SA- 
VECO offrait certains produits au 
ES coûtant, d’autres à perte. L'huile 
sieur, par exemple (250 francs prix 
d'usine) fut vendue 238 francs, le 
Nescafé (778 francs prix d’usine) fut 
offert 785 francs (au 1 :u de 1 100 chez 
les détaillants), le lait Gloria (75 francs 
à l’usine) pour 78 francs, au lieu de 
85 chez les détaillants, etc. 


Le chef de la résistance 


Leclerc releva le défi ; à son tour, 
1 offrit des produits au prix coûtant, 
il fait actuellement venir des camem- 
berts de marque (achetés 115 francs 
chez le producteur, vendus 130 francs, 
au lieu de 165 chez certains détail- 
lants) et, parfois, de: œufs, produits 
E SAVECO est dans l’impossibilité 

e vendre. 

Seul l’avenir dira laquelle des deux 
formules l’emportera, Les frais gé- 
néraux et les amortissements de 
SAVECO paraissent nettement plus 
élevés que ceux de Leclerc. Mais 
M. Berthier s’appuie sur une prospec- 
tion scientifique du marché et espère 
compenser ses frais plus lourds par 
une rotation plus rapide de ses 
stocks. 

Le commerce traditionnel peut-il 
résister à cette double offensive ? 
C'est la question que j'ai posée à 
M. O., petit détaillant, fils de détail- 
lant. Bâti comme un catcheur, vif et 
autoritaire, il sillonnait un vaste 
entrepôt en distribuant des ordres 
sans réplique à ses collègues épiciers. 
Dans Grenoble occupée par l’ennemi, 
j'avais affaire à l’un des chefs de la 
résistance. D’emblée, M. O. déclare : 

— Ne croyez pas que je vais dé- 
fendre par principe tous les épiciers. 
Cela fait des année: que je répète aux 
gars : «Le commerce n'est pas une 
activité pour n'importe qu; ceux 
d’entre vous e ne savent pas évo- 
luer doivent disparaître. >» 

« Finie l'époque où on s’établissait 
commerçant parce qu'on ne savait 
rien faire et qu'on n'avait pas envie 
de travailler pour un salaire. Voyez 
Grenoble : 700 épiceries pour 140.000 
habitants, une pour 200 personnes, 
pour 50 familles. Ça ne pourra pas 
continuer. Dans mon quartier, il y a 
deux /ans, on était dix épiciers. Au- 
jourd’hui on est cing. Dans quelques 
semaines On ne sera plus que re 
C’est normal. Les autres gars n'étaient 
pas faits pour ce métier. >» 

L’ennemi, pour M. O., ce n’est pas 
seulement Leclerc et SAVECO, c’est 
aussi le grossiste. L’encombrement du 
commerce de détail, explique-t-il, a 
eu pour corollaire un encombrement 
plus considérable encore du com- 
merce de gros. La France compte un 
grossiste pour sept détaillants ; et le 
chiffres d’affaires moyen du grossiste 
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non groupés ? 
tendu l’arrivée de Leclerc et de SA- 
VECO pour baisser vos prix et lancer 
les «prix choc » ? 


gars, répond M. O., «si 
conduisez comme des mercantis, un 
de ces jours, il va vous arriver une 
tuile». 1ls ne m'ont pas écouté. Et 
puis la tuile leur est tombée dessus. 
Alors ils sont venus pleurnicher dans 


n’est supérieur que de trois à quatre 
fois à celui du détaillant moyen. 

— Imaginez un peu, dit M. O., ce 
que celr représente comme fraction- 
nement des commandes, comme pa- 
perasserie pour les fournisseurs, 
comme complication dans les livrai- 
sons. Et regardez-moi les marges 
contrôlées ue le gouvernement 
(MM. Max Fléchet, secrétaire d'Etat à 
l'Economie, et Franck, du contrôle 
des prix) autorise les grossistes à 
pratiquer. Je vous jure qu’il y en a 
qui font leur beurre.» 


Les prix-choc 


I1 y a quelques années déjà, M. O. 
eut donc l'idée de se libérer des 
grossistes et d’assurer lui-même, avec 
quelques dizaines de ses collègues, 
l'approvisionnement en produits 
d’épicerie d’un groupement de détail- 
lants. Avec les cotisations des adhé- 
rents, M. O. aménagea un entrepôt 
et organisa une coopérative d’achat 
(il en existe quatre autres à Gre- 
noble). 

Les avantages de cette organisation 
devinrent éclatarts : à la place des 
6 à 20% de marge du grossiste, la 
coopérative d’achat de M. O. prélève 
3 % sur le prix de fabrique ; ces 3 % 
couvrent les frais de secrétariat, de 
comptabilité, le loyer des locaux, 
l'amortissement des installations. Au 
lieu de cor:mander aux grossistes 
leurs petites quantit ; fractionnées, 
les détaillants groupent leurs com- 
mandes et les font livrer directement 
par le fabricant à l’entrepôt. 

La coopérative de M. O. opéra 
ur tri sévère des fournisseurs. Elle 
se concentra, »ar exemple, sur six 
marques de pâtes, au lier des quatorze 
marques que les détaillants avaient 
commandées re Groupées et 
concentrées, les commandes de la 
coopérative permettaient aux firmes 
choisies d’économiser sur leurs frais 
commerciaux et de transport. M. O. 
exigea et obtint en conséquence une 
réduction (ou ristourne de fin d’an- 
rée) de 3 à 10 % sur le prix de fa- 
brique. Les adhérents de la coopé- 
rative gagnaient ainsi 10 à 25 % (6 à 
15 % de marge d2: gros, plus 3 à 10 % 
de ristourne) sur le prix des produits 
achetés. Les « prix choc > s'expliquent 
par là. 


« Aidez-nous ! » 


— Mais vos prix choc, dis-je à 
M. O., datent du 23 janvier. SAVECO 
s’est installé le 4 décembre et Leclerc 
en septembre “ernier, Pendant des 
lieu 
dabaisser les prix de détail, vous a 
donc permis, à vous aussi, d’empo- 


cher les deux marges, celle de gros 
et celle de détail, puisque vous ven- 


d'ez au même prix que les détaillants 


ourquoi avez-vous at- 


— Je leur ai toujours dit, à mes 
vous vous 


Les affaires françaises 


Les MAGasINs SAVECO, À GRENOBLE 
1 mikdion de publicité par mois 


mon gilet : «Qu'est-ce qu’on doit 
faire ? Aidez-nous.> Nous avons 
lancé nos prix choc. Nous ne prenons 
plus que 12% de marge sur les ar- 
ticles de la coopérative. Nous avons 
baissé nos prix de 10 à 15 %. 

— Leclerc ne prend que -8 %, 
dis-je à M. O. 

— Ce nest pas comparable, ré- 
pond-il, Leclerc n’ouvre pas à 6 heu- 
res du matin, il ne livre pas le lait, 
il ne fait pas de crédit, il n’a pas 
les mêmes pertes que nous. puisqu'il 
ne vend presque pas de denrées péris- 
sables. Il ne rend absolument pas les 
mêmes services qu'un délaillant de 

uartier. Si vous voulez éliminer tous 
es petits commerçants au profit d’une 
dizaine de centres Leclerc ou SA- 
VECO, il vous faut aussi accepter les 
conséquences : vous ferez des kilo- 
mètres pour remplir votre panier. Et 
si vous voulez éviter que les com- 
merçants ruinés ne descendent dans la 
rue, faudra les reclasser. Vous y avez 


pensé ? 
—, Leclerc y a pensé: « Si l’on admet 
que l’assainissement du commerce 


povoquerait une baisse de 20 %, le 
pouvoir d’achat de tous les consom- 
mateurs se trouverait accru de 20 %. 
Cette disponibilité se reporterait en 
grande partie sur l’achat d’objets ma- 
nufacturés ; d’où un appel de main- 
d'œuvre supplémentaire : salaires 
nouveaux et écoulement d'objets su- 
périeurs. » 


Le plan de M. ©. 


— C'est très joli, répond M. O. Seu- 
lement, on est en pleine récession. 
L'appel de main-d'œuvre supplémen- 
taire, ce n’est pas pour aujourd’hui. 
Et puis je vous dirai franchement ma 
conviction : le petit commerce a sa 
place dans la société, à cause des ser- 
vices qu’il rend. Il a sa place à condi- 
tion qu’il s'organise et qu’on élimine 
les mercantis qui déshonorent la pro- 
fession. 

Comment c2la ? M. O. a travaillé 
la question ; il a une réponse toute 
prête : 

— Pour commencer, il faut régle- 
menter la profession de commerçant ; 
il faut créer un C.A.-P. pour le com- 
merce de détail comme pour toute 
autre “profession et n'accorder la 
licence qu'aux tit 1laires d’un diplôme. 

« Ensuite, enchaîne M. O., les dé- 
laillants doiver: se grouper en coo- 
pératives, comme chez moi. Et là, je 
vous promets qu’il y aura du déchet. 
Chez les grossistes d'abord : c’est aux 
firmes d'employer et de rétribuer 
leurs représentcnts. Chez les détail- 
lants ensuite : sur les 700 épiciers 
de Grenoble, il r en a 150 qui sont 
affiliés à un groupement d'achat. 

omme nous baissons nos prix, les 
autres ne pare survivre que s'ils 
adhèrent à leur tour. On n'a jamais 
reçu autant de demandes d'adhésion. 

: Seulement, on ne peut pas accep- 
ter tout le monde : si on veut soute- 
nir la concurrence de Leclerc et SA- 
VECO, il faut qu'on augmente notre 
chiffre d’affaires et qu'on tire nos 
prix. Un de ces jours — dans six 
mois ou dans deux àns, mais, ça arri- 
vera sûrement — il faudra convoquer 
le syrdicat des épiciers et décider : 
«Il y a place pour tant d’épiceries à 





LOT EA 
(A. Ramus) 


Grenoble. I] y a tant d’excédentaires 
Et il faudra désigner ceux qui méri. 
tent de survivre «‘ ceu: qui doivent 
disparaître. Ça n'ira pas tout seul: 
mais c’est inévitall:, et d'autres pro. 
fe:sions — je pense notamment aw 
boulangers — en arriveront là à leu 
tour, fatalement. 

«Il ne restera pus a’ors que des 
détaillants groupés. Si j'étais ministre 
du Commerce, c’est sur cette base que 
j'établirais mon programme : grouper 
es commerçants, c’est-à-dire faciliter 
la création de coopératives par l'oc 
troi de crédits ? moyen terme pour 
leur équipement. Ensuite il faudra 
fédérer les diverses coopératives œ 
sommet. Car il ne faut pas que ch. 
cune devienne trop grande. Au-delà 
de 80 à 100 affilié:, les frais de ge. 
tion, la paperasserie, la bureaucratie 
deviennent trop lourds et trop cot- 
teux. 

« Tout le monde gagnerait à ce sys 
tème, conclut M. O., y compris l'Etat, 
Ses inspecteurs, au lieu d’avoir df: 
faire à des milliers de détaillants, 
n'auraient Je à vérifier que la 
comptabilité des coopératives, qui se 
rait nécessairement exacte. 

« Vous voyez, termine M. O., que 
je n'ai rien d'un poujadiste.» 


Deux réflexions 
malades 


Je le lui accorde volontiers. Mais je 
ne peux m'empêcher de faire deux ré 
flexions : | 

La première, c’est que les «prix 
ckoc », ia réduction des marges com 
ra>rciales, le développement des grot- 

ements d'achat, les projets de r& 

orme de M. O. ont été provoqués el 
grande partie par l'initiative désir 
téressée d’un seul homme, Lecker, 
qui mû par des préoccupations aufres 
ue commerciales, est venu déranger 

e vieilles routines. 

La seconde, c’est qu'aucun gouver 
nement, jusqu'ici, n’a eu le couraft 
de s’attaquer à l’archaisme, à l'an 
chie et aux abus du système de dis 
tribution français. Au contraire : pe 
dant que Leclerc et ses €m s 
détectaient la racine d’un mal profon 
de l’économie francaise, les pouvoirs 
tee n'ont cessé de protéger le 


bénéficiaires du système actuel. 


viennent d'accorder aux boulangef 
une augmentation de 26% de 
marge de panification ; ils n’ont rie 
fait pour abaisser les marges Un 
formes et excessives sur les pro 
normalisés et de marque (des const 
ves aux produits pharmaceutique 
assant par les ampoules électriques 
Le produits photographiques, les 
t'cles de droguerie, etc.). c trié 

La réforme du cireuit de distt 
tion reste abandonnée à re 
de quelques particuliers. Il faudra 
années avant que les effets € : 
nent sensibles. Et ses effets risqués 
se produire dans les pires in 
si Foosininsement de la distri 
faute d’avoir. été prévu et P ; 
par l'Etat, ne s'accompagne Pas er 
création d'emplois, de facilités à 
classement où de réinstallalte ÿ 
d’autres régions pour les die no 
milliers de commerçants C0! 
par leur surnombre. 


MICHEL BOSQUE: 
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EST-OUEST 


Le problème-prétexte 


@ La « crise » de Berlin 
comporte-t-elle un ris- 
que de guerre ? Qui l’a 
ouverte ? Pourquoi ? 
Quelles sont les perspec- 
tives de la conférence 
au sommet ? 


ES ministres des Affaires étran- 
L ères «atlantiques» sont réunis 
à Washington depuis mercredi der- 
ie. L'objet de leurs travaux est Île 
jarer, pour le 11 mai prochain, 
me conférence avec l'URSS. S 
Cette conférence débutera à l’éche- 
Ja des ministres : elle sera suivie, 
dans le courant de l'été, par une con- 
férence < au sommet » entre MM. 
Eisenhower, Kroutchev, de Gaulle et 


miltan. 
quoi cette conférence au som- 


met ? 
des armes les plus modernes» 
Re 





En octobre 1957, PU.RSS. lançait 
son premier € spoutnik ». M. Krout- 
che avertissait les Occidentaux que 
la Russie possédait € l'arme absolue » : 
la fusée balistique intercontinentale. 
[réclamait une conférence « au som- 
met», consacrée avant tout à la sécu- 
rité européenne. £ 
En décembre 1957, le Conseil atlan- 
tique se réunissait à Paris. Il décidait 
d'installer des rampes de lancement 
américaines en Europe et de donner 
aux forces atlantiques une « capacité 
nucléaire ». Avant de passer aux actes, 
il fut toutefois convenu de négocier 
avec l'U.R.S.S. , nos 
ur Le projet de cette négociation fut 
Slt rapidement abandonné. Ni 
M, Dulles ni M. Adenauer ne la sou- 
laitaient réellement. Du 19 au 25 mars 
à 1958, un débat d’une extrême âpreté 

eut lieu au Bundestag ; alors que LT 
ie M position social-démocrate exigeait la 
négociation avec le Kremlin et la re- 
nnciation aux armes nucléaires, le 
ee guvernement fit voter une motion 
jt, M sfrmant que < la Bundeswehr devait 
nf. A dre équipée avec les armes les plus 
ts, MR modernes ». c $ 

l Cest cette motion et le refus occi- 
e. Mental de rechercher une détente 

politico-militaire en Europe qui inci- 

ue Mient M. Kroutchev à ouvrir la 
«crise de Berlin >. M. Rapacki, minis- 
tre des Affaires étrangères de Pologne, 
el auteur d’un plan de zone « dénu- 
dléarisée >», vient de déclarer : 

« Le problème de Berlin n’au- 
rait pas été posé avec autant 
d'acuité s'il n'y avait pas eu la 
résolution du Bundestag sur les 
armes atomiques, si l’une quel- 
conque des propositions polo- 
naises ou soviétiques avait été 
discutée ou si les Occidentaux 
avaient eux-mêmes proposé un 
plan de détente pour notre con- 
linent. » 

Berlin, en un mot, fut le levier dont 
servit M. Kroutchev pour forcer une 
tonférence au sommet. Il déclencha 
la «crise de Berlin >» le 27 novembre 
ler, en soulignant un certain nom- 
ee Points qu’il qualifie d’anachro- 
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@ Située au cœur de la R.D.A, (Ré- 
publique démocratique allemände) à 
150 kilomètres de la frontière entre 
les deux Allemagnes, Berlin n’a pas de 
statut juridique. 

© Juridiquement (mais non pas pra- 
tiquement) les deux parties de la ville 
sont toujours administrées par les 
forces d'occupation, alors que Îes deux 
eo sont souveraines depuis 


@ Berlin-Est (1.100.000 habitants) 
fait partie de la R.D.A., mais Berlin- 
Ouest (2.200.000 habitants) ne fait 
pas partie de la République fédérale, 

@ Néanmoins, Berlin-Ouest, enclave 
occidentale en territoire communiste, 
vit des subsides du gouvernement de 
Bonn, sans lesquels la ville oeciden- 
tale connaîtrait la misère et le chô- 
mage. Ces subsides s'élèvent à plus de 
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M. Kroutchev, en réalité, n'avait 
jamais menacé de rééditer le blocus 
“e Berlin des années 1948-1949 ; il 
h’avait pas non plus exigé des Occi- 
dentaux l’évacüation de la ville, Il 
s'était borné à les avertir qu’à partir 
du 27 mai prochain les Occidentaux 
devraient s'entendre avec les fonction- 
naires de la R.D.A, s'ils voulaient con- 
server le droit d'accès à Berlin pour 
leurs convois militaires. 


Or, les Occidentaux se refusaient à 
reconnaître l'existence de la R.D.A, 
Ils avaient dit et répété que seul le 
gouvernement de Bonn était habilité à 
parler au nom de l’Allemagne. C’est 
cette position de principe que 
a proad entendait rendre inte- 
nable. ° 


S'ils persévéraient sur leurs posi- 
tion, les Occidentaux allaient en effet 


BERLIN-EST 
U.R.S.5. 4.000 


pr | 
BERLIN-OUEST 
UE De NE. 


E.-U. 
4.500 


Û 112 ; 
CLiLIS 


450.008 FE 


UR.S.S. 


O 
MUNICH 


L’ENCLAVE DE BERLIN 
À 150 km de la frontière 


1,5 milliard de marks par an (sans 
compter les exonérations fiscales des 
revenus et produits berlinois), soit 
90.000 francs par an et par habitant. 

@ Vitrine pour la prospérité occi- 
dentale, Berlin-Ouest est également un 
centre d'accueil pour réfugiés est- 
allemands (270.000 l’année dernière), 
et une base d'opérations pour les orga- 
nisations de propagande et d'espion- 
nage. 

@ Pour les forces occidentales, le 
droit d’accès à Berlin n’est régi que 
par des accords verbaux entre les 
commandements militaires des quatre 
occupants. 


Un « casus belli » 


Le 27 novembre dernier, donc, 
M. Kroutchev déclara que ce statut 
était anachronique. Les accords de 
Potsdam (conférant aux quatre vain- 
queurs la responsabilité de régler le 
sort de l'Allemagne) étaient morts, 
dit-il, et l’occupation quadripartite de 
Berlin n’avait plus de raison d'être. 
L'U.R.S.S., ajouta M. Kroutchev, allait 
donc retirer ses troupes de l’ancienne 
capitale allemande, transférer ses 

ouvoirs de contrôle aux autorités de 
la R.D.A. et conclure avec celle-ci un 
traité de paix. Cette décision, précisa- 
t-il, deviendrait effective le 27 mai 
1959. A cette date, Berlin pourrait 
devenir une « ville libre», garantie 
par l'ONU. - Ù 

Les Occidentaux ripostèrent aussi- 
tôt en qualifiant d’inacceptable la for- 
mule de M. Kroutchev. Ils l’avertirent 
qu'ils ne céderaient pas d’un pouce, 
qu'ils demeureraient à Berlin coûte 
que coûte et qu’un blocus de la ville 
serait un casus belli, 


se trouver dans cette situation ab- 
surde : à partir du 27 mai prochain, 
leurs convois militaires seraient invi- 
tés par un fonctionnaire est-allemand 
à lui présenter leurs papiers. Si le 
chef du convoi refusait, le garde alle- 
mand ne levait pes la barrière qui 
barrait la route. Pour passer, le con- 
voi devrait enfoncer la barrière, vio- 
ler ainsi la souveraineté de la R.D.4A. 
et s’exposer au risque que celle-ci 
appelle l’U.R.S.S. à l’aide. 

Si les Occidentaux étaient résolus à 
« se battre » pour leurs droits, l’enjeu 
de cette bataille était loin d’être clair : 
que défendaient-ils au juste, puisque 
leur droit d’accès à Berlin n’était pas 
en question, mais seulement la nature 
du tampon figurant sur les papiers de 
transit ? Comme écrivait Walter 
Lippmann : « Annoncer que vous allez 
vous battre au sujet du Hat bhetee 
qui contrôle vos papiers n'est pas une 
politique ferme, mais une politique 
stupide, et parce qu’elle est stupide, 
elle est faible. Elle est faible, car on 
ne peut attendre des peuples occiden- 
taux qu’ils serrent les rangs et se jet- 
tent dans une guerre mondiale pour 
une question aussi idiote ». 


Mieux valait donc négocier. M. Dul- 
les fit preuve de souplesse ; M. Krout- 
chev lui facilita la tâche. Il envoya 
M. Mikoyan aux Etats-Unis et précisa 
sa position : la date du 27 mai, dit-il, 
pourrait être reculée si des négocia- 
tions étaient entamées entre temps ; le 
droit de passage des convois mili- 
taires occidentaux serait sauvegardé, 
même si les Occidentaux ne recon- 
naissaient pas formellement la R.D.A. 

Restait à savoir sur quoi il conve- 
nait de négocier. Pour le découvrir, 


M. Macmillan se rendit à Moscou, en 
février dernier. Il trouva M. Kroutchev 
inflexible : la négociation «au som- 
met» devait porter sur un traité de 
paix consacrant la division de l’Alle- 
magne et sa neutralisation. 


M. Macmillan répliqua que les Occi- 
dentaux ne pourraient négocier sur 
cette base et que M. Kroutchev devrait 
assouplir son attitude s’il tenait à une 
conférence au sommet. 


M. Kroutchev se retira en prétextant 
une rage de dents. Quand M, Macmil- 
lan le revit, M. K. était devenu plus 
conciliant : la négociation porterait 
sur l’Allemagne et notamment sur « la 
possibilité d'accroître la sécurité par 

uelque méthode de limitation des 
Joress et des armements à la fois clas- 
ee et nucléaires, dans une région 
déterminée de l'Europe, en même 
temps s2 serait établi un système ap- 
proprié d'inspection. » 


Le « dégagement » 


La base de négociation devait donc 
être une forme de « dégagement ». Ce 
n’était pas là une idée neuve : en 1954 
déjà, M. Eden avait proposé une « zone 
d’armements réduits >. Le projet d’une 
évacurtion progressive et contrôlée 
d’une zone centre-européenne avait 
dominé les conférences de désarme- 
ment quatre années durant. Le pre- 
mier plan Rapacki de « zone dénucléa- 
risée» (1957) s’inscrivait dans cette 
ligne, de même | mes les plans Mendès 
France (1954), Moch, Kennan (1958), 
etc. 


La base de négociation que M. Mac- 
millan rapportait de Moscou déclen- 
cha toutefois un violent tir de barrage 
de la diplomatie de Bonn. Comme par 
le passé, les représentations de M. Ade- 
nauer furent efficaces à Washington. 
La diplomatie américaine avait éla- 
boré un plan quasi officiel qui promet- 
tait d’être acceptable pour les Russes. 
Mais lorsque M. Macmillgn arriva à 
Washington, vers la mi-mars, ce plan 
(prévoyant la confédération et l’éva- 
cuation des deux Allemagnes) avait 
déjà été révoqué à la demande de 
Bonn. M. Adenauer avait obtenu en 
outre : 

© qu’il n’y ait pas de dégagement ; 

© que la limitation des effectifs et 
des armements ne s'accompagne pas 
de leur réduction et puisse même se 
faire à un, niveau supérieur au niveau 
actuel ; 

© qu’il n’y ait pas, au «sommet », 
d'entretiens secrets et que la R.D.A. 
ne soit reconnue en aucun cas. 

Dans le même esprit, le général de 
Gaulle vient de rejeter tout désarme- 
ment qui <ne s’étendrait pas à une 
zone approchant de l’Oural d'aussi 
près que de l’Atlantique ». 


Il est vrai qu’au cours de sa confé- 
rence de presse, il a pris position sur 
deux points controversés en contra- 
diction totale avec la politique affir- 
mée des Occidentaux. 


1°) En se prononçant pour le main- 
tien des frontières de l’Est sur la ligne 
Oder-Neisse. 


2°) En proposant que les deux Alle- 
magnes s'évertuent dans tous les do- 
maines, à des rapprochements pour 
préparer la réunification. 


A la veille de la conférence au som- 
met, l'Occident n’a donc pas réussi à 
unifier sa politique. 


M. Kroutchev aura sa conférence. 
Mais celle-ci risque fort de n’aboutir 
que sur le problème-prétexte (Berlin) 
qui a permis à M. K. de l’imposer, 
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TOKYO 


FR 
@ Un projet révolution- 
naire pour résoudre le 


problème du logement 
à Tokyo. 


pour résoudre le problème du lo- 
gement à Tokyo, le président de la 
« Japan Housing Corporation », M. 
Hisaakira Kano, vient d’avoir une idée 
révolutionnaire : faire reculer la mer. 

Là capitale japonaise est monstrueu- 
sement surpeuplée. Elle compte au- 
jourd’hui 8.900.000 habitants, Elle en 
aura 16 millions dans 20 ans. Les ser- 
vices publics (égouts, transports, télé- 
phone, eau, etc.) sont débordés de- 
puis longtemps. Quinze jours sans 
pluie et Tokyo n’a plus une goutte 
d’eau. Le prestige de la capitale conti- 
nue cependant d'attirer 400.000 cam- 
pagnards par an, soit 45 nouveaux 
arrivants à l'heure. 

La ville ne peut plus s'étendre vers 
le nord, l’ouest et le sud, où elle est 
bordée de montagnes. Une seule direc- 
tion possible : l’est. Mais l’est, c’est la 
baie de- Tokyo, qui s’étend sur une 
vingtaine de kilomètres, La < Japan 
Housing Corporation >» construit en 
hâte des cités de dégagement le long 
de la baïe, mais elle n’a réussi à loger 
que 180.000 personnes en quatre ans 
alors que la population de la ville s’est 
accrue de 1.600.000 habitants. 

Une seule solution, selon M. Kano : 
combler la baie. Comment ? Avec la 
terre des montagnes environnantes, 
qui seraient détruites par des explo- 
sions atomiques. Un chenal profond 
sera réservé pour permettre aux na- 
vires de parvenir jusqu’au port. D’ici 
une dizaine d’années, estime M. Kano, 
les explosifs atomiques coûteront 
moins cher que la dynamite. Le nrojet 
exigerait quatre ou cinq ans d'études 
et pourrait être réalisé en 25 ans. Le 
coût de l’entreprise serait de 3.500 
milliards de ‘rancs. À ceux qui trou- 
vent ce prix élevé, M. Kano fait re- 
mr gi que la gu-rre du Pacifique a 
coûté 17 fois plus aux Japonais. « Les 
Anglais ont bien construit New Delhi, 
dit-il. Nous construirons New Tokyo, 
qui sera la véritable capitale de 
l'Asie. > M. Kano présente officielle- 
ment son projet au Conseil municipal 
de Tokyo la semaine prochaine, 


NOUVELLE-DELHI 


© Tibet: M. Nehru 


joue une partie délicate. 


PRES plusieurs jours d’hésitation, 
M. Nehru a accepté de recevoir la 
délégation de réfugiés tibétains venus 
jui demander d’accorder une aide à 
ceux de leurs compatriotes qui luttent 
contre les autorités chinoises. Il leur a 
dit - « la victoire finale leur appar- 
tiendrait > mais qu’il ne pouvait pas 
grand-chose pour eux. 

Le simple fait de les recevoir, ce- 
pendant, venant après ses déclarations 
de la veille (« Notre sympathie va au 
peuple tibétain. >») indique que 
M. Nehru veut tenir compte de l’émo- 
tion soulevée en Inde par les événe- 
ments de Lhassa. Mais les quelques 
satisfactions verbales qu’il donne à 
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MM. Cou EN Lar ET NEHRU (1) 
L'émotion du moment 


ceux qui l’accusaient de ne pas pren- 
dre assez nettement parti contre la 
Chine ne l’empêchent pas de main- 
tenir son attitude d’extrême prudence, 
« Nous souhaitons, a-t-il dit 
devant le Parlement, maintenir 
des relations amicales avec le 
peuple du Tibet, Mais il est éga- 
lement important pour nous de 
maintenir des relations amicales 
avec le grand pays qu'est la 
Chine. Cela ne veut pas dire que 
nous soyons prêts à nous sou- 
mettre à une quelconque côn- 
trainte d’un pays étranger, si 
puissant soit-il. Mais cela veut 
dire que, dans une situation dif- 
{icile, nous devons agir avec mo- 
dération et sagesse, et non nous 
laisser aller, dans l'émotion du 
moment, à des actes qui met- 
traient notre pays en diffi- 
culté. > 
Malgré la sévérité des critiques dont 
il est l’objet de la part de l'opposition, 
M. Nehru est en effet décidé à ne pas 
se laisser entraîner à une rupture avec 
la Chine, qui compromettrait définiti- 
vement le rôle qu’i: veut jouer en 
Asie. Il sait que la bataille qu’il a en- 
gagée contre la Chine ne peut se 
gagner que par une démonstration 
pacifique de la supériorité du système 
démocratique indien. Et il sait aussi 
qu’une rupture ouverte avec la Chine 
ruinerait toutes les chances de succès 
de cette entreprise en le rangeant né- 
cessairement, aux yeux des peuples 
asiatiques, dans le camp des Améri- 
cains, de Tchang Kaï-chek et de Syng- 
man Rhee, 


és (1) A la Nouvelle Dehli en 1954. 
ROME 


@ Enquête à Venise ! 
une pièce nouvelle dans 
le dossier contre le ta- 


bac. 


UE équipe de chercheurs italiens 
dirigée par le professeur Pio 
Bastai, directeur de la clinique de mé- 
decine générale de FlUniversité de 
Turin, vient d’établir une nouvelle 
preuve de la responsabilité du tabac 
dans l’apparition des cancers du pou- 
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mon, Cette responsabilité était mas- 
qe jusqu'ici par le fait que la fumée 

u tabac se mêlait à la suie, aux gaz 
d'échappement des voitures, aux éma- 
nations de l’asphalte et à tous les au- 
tres poisons qui contribuent à rendre 
l'atmosphère des villes de plus en plus 
irrespirable. Porr pouvoir « isoler » 
leur suspect, les médecins italiens ont 
décidé d’effectuer une enquête à Ve- 
nise, une des seules villes du monde 
occidental où il n’y ait pas d'usines, 

as d’asphalte, pas de voitures. A 

enise, la pollution de l'air est exac- 
tement la même qaxil y a cinquante 
ans. Or le pourcentage des morts par 
cancer du poumon y est parmi les plus 
élevés d’Italie : 30 vour 100.000 habi- 
tants. Il reste donc un seul coupable 
possible : le tabac. 

Les médecins italiens ont établi un 
parallèle entre leurs conclusions et 
celles d’une enquête effectuée il y a 
deux ans à Los Angeles. Dans cette 
ville, où la pollution de l’air est extrê- 
mement forte (beaucoup d'usines, 
beaucoup de voitures), il existe une 
secte, celle des Adventistes, dont les 
membres ne fument pas pour des rai- 
sons religieuses. Sur les 20.000 mem- 
bres de cette secte qui ont été exa- 
minés, aucun n'était atteint de cancer 
du poumon. 


@ La mission spéciale 
du cardinal Agagianian. 





MBASSADEUR itinérant du pape 

Jean XXIII, le cardinal Gregorio 
Agagianian, considéré cqmme le « nu- 
méro 2 » du Vatican, vient de rentrer 
à Rome après une tournée de plusieurs 
seraines dans les pays du Moyen et 
de l’Extrême-Orient, Le but de son 
voyage était de répondre à la ques- 
tion : le christianisme peut-il conclure 
une alliance provisoire avec les autres 
religions — notamment l’Islam — pour 
mieux s'opposer : la pénétration com- 
muniste ? 

Cette mission — la plus importante 
et la plus étendue dont un cardinal 
de l’Eglise catholique ait jamais été 
chargé — montre l'importance que 
Jean XXIIT attache à la réalisation 
d’un « front unique de la foi » con- 
tre les civilisations athées. 

A Beyrouth, le cardinal Agagianian 
a étudié la création d’un comité per- 


(Keystone.) 


LES CARDINAUX AGAGIANIAN 
ET SPELLMAN 
Un front unique -de la foi 


LUTTE 


manent de consultation entre Je Co 

seil Chrétien Arabe et le Congrès que 
mique, dont le but serait de « colle. 
borer à la renaissance culturel “ 
spiriluelle des peuples arabes en le 
aidant dans la lutte contre l'athéisme 
et contre les périls qui menacent L 
religion au Moyen-Orient, notammen 
le communisme ». 


A Taïpeh, capitale de Form 
cardinal a célébré une messe des k 
stade de la ville et récité la prière 
spécialement composée par Jean XX] 
pour la Chine. Il a ensuite rencontré} 
deux reprises le maréchal Tchan 
Kaï-chek. 8 

Avant de terminer son péripl 
1: Japon, où il a été reçu Der fe nu 
reur, le légat du Vatican s’est gr 
huit jours à Séoul, en Corée du Sud, À 
sà descente d'avion, il a déclaré : €% 
vous apporte l'assurance de l'amom 
du Saint Père Jean XXIII pour 

euple coréen qui lutle pour # 
juste cause, Je suis sûr que Dieu ser 
généreux pour vous en bénédictions,$ 
Au cours de son’ entrevue avec $ 
man Rhee, il lui a remis une médai 
d’or de la part du pape. ‘ 


NEW YORK 


@ La course à la Mat 


2 


son Blanche : le sé 
teur Kennedy est 


trop vite. 


E jeune sénateur du Massachusetts, 

John Kennedy, est actuellement 
en tête du peloton des candidats 
démocrates aux élections présiden- 
tielles de 1960, Intelligent, ambitieux, 
riche, populaire (comme en témoi- 
nent les sondages d'opinion), il a 
eaucoup d'atouts dans son jeu, 

Mais il a aussi un sérieux handi- 
cap : il est catholique. Bien que bear 
coup de catholiques aient été élus à 
des postes divers en 1958, la perspec- 
tive d’un président catholique a tou 
jours effrayé l'opinion américaine, 

Les craintes des non-catholiques 
portent essentiellement sur frois 
points : la remise en question de l 
séparation de l'Eglise et de lEltai, 
l'utilisation des fonds publics pour 
la subvention d’écoles privées, l'envoi 
d’un ambassadeur au Vatican. 

Pour dissiper à l’avance toute équi 
voque, le sénateur Kennedy vient 
d'exposer sa position dans un articke 
publié par un grand magazine : 

« Quelle que soit la religion 
d'un homme, rien ne peut l'em- 
porter, lorsqu'il occupe um 
fonction publique, sur son ser 
ment de défendre la Constitr 
tion — y compris le premie 
amendement et la stricte sép 
ration de l'Eglise et de l'Etat.» 

< Je suis résolument oppoi 
à la nomination d'un ambasst 
deur au Vatican. » 

« Le premier amendement 
d'une infinie sagesse. Il ne pa 
être question d'utiliser les fonds 
fédéraux pour subvention 
des écoles privées ou paroi 
siales. » 

Ecrire autre chose eût été com 
mettre un suicide politique. Mai 
était-il nécessaire de prendre posiliôl 
sur ces trois points ? Le sénaleit 
Kennedy peut se le demander aujotr 
d’hui s’il en juge par la violence 
réactions proiteles par s0n article 
dans les milieux catholiques (il Y# 
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96 millions de catholiques aux Etats- 


- | grands azines nationaux 
ot ’aux petits bulletins paroissiaux, 
8 es les publications catholiques 
e l'ont sévèrement critiqué. 
la « Cet article, écrit l’une 
nt > d'elles, donne des armes aux 
non-catholiques, car Le seul fait 
le de répondre &leurs craintes 
le 2 - semble indiquer qgw'elles étaient 
re #» fondées. » 
Il Quant au grand magazine « The 


Common weal », il écrit : 
« Le raisonnement du séna- 
teur Kennedy comporte une 
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etts, Le SÉNATEUR KENNEDY 
nent ET M. STEVENSON 
dats Un atout gâché 
den- 
eux, 1 1 
me grave erreur. Il y a en effet une 
il a chose qui doit l'emporter sur le 

devoir de défendre la Constilu- 
ndi- tion : c'est la conscience. Et cela 
jette reste vrai, quelle que soit la reli- 
us À gion d'un individu. Relëéguer la 
, conscience dans la « vie pri- 
Le … vée » est non seulement peu réa- 
aies. liste, mais dangereux. » 
ques Paradoxalement, la profession de 
rois foi du sénateur Kennedy risque de 
de WU coûter plus de voix, s’il est fina- 
"Etat lement désigné, qu’elle ne lui en rap- 
pour portera. 
envoi 
ii MDAMAS 
vient 
rticle L : 
@ Nasser veut créer un 
ligion : COCHE DR 
eme « gouvernement de 
pr l'Irak libre ». 
nstitue SRE TE 
emier la veille de la conférence de la 


Ligue arabe qui s’ouvre le 3 avril 
à Beyrouth, le président Nasser cher- 
des armes nouvelles pour sa lutte 
contre le régime irakien du général 
sem. [] n'ignore pas, en effet, qu’il 


ont est Si pour l'instant dans une position 
e peut ile. 

fonds Malgré la violence de plus en plus 
ionner taise de ses attaques contre V'U.R. 


(x Que ceux qui parlent de dé- 
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es, mn + — L Peut conceéner 
1 ACCU Où un récipient. — 
ga D me. Précède l'ouvrage de 

3 Va peut-être jusqu'au 
épaules, mais certainement 
: 1 V8 . de façon Question, — 4, C'est: dis- 


| plus heureuse, — 5, Répété 
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Mots croisés n° 181 


mocralie se reportent à ce qui s’est 
passé en 1917 quand le Parlement 
russe a élé chassé par les armes »), 
il ne peut espérer un succès de sa 

ropagande anticommuniste tant que 
es journaux du Caire seront 
contraints de publier en même temps 
des articles stigmatisant « l’interven- 
tion de Moscou en Irak » et l'annonce 
de l’arrivée quotidienne de matériels 
et de techniciens soviétiques. 

Le président Nasser me peut plus 
non plus en appeler directement à 
l'opinion publique des pays arabes, 
par-dessus la tête de leurs dirigeants, 
comme il l’avait fait avec succès pour 
neutraliser Noury Saïd, en Irak, le 
roi Hussein de Jordanie, le roi Séoud 
d’Arabie et le président Chamoun au 
Liban. Cette fois, c’est l’opinion pu- 
blique irakienne qui est hostile au 
Caire, 

‘C'est pourquoi les dirigeants égyp- 
tiens songent maintenant à mettre 
l'Irak « au ban du monde arabe », 
en créant un gouvernement de lIrak 
libre en exil. Le premier ministre en 
serait M, Faek Samaraï, qui vient de 
démissionner de son poste d’ambas- 
sadeur au Caire, Le ministère des 
Affaires nr serait confié à un 
autre exilé, M. Hussein Djamil, qui 
se trouverait à New-Delhi, et le minis- 
tère de la Guerre au commandant 
Mahmoud Aziz El Hadj, réfugié en 
Syrie après l'échec de la révolte de 

ossoul. 

La création rapide d'un gouverne- 
ment irakien en exil aurait également 
un autre avantage. On prête en effet 
au général Kassem l'intention de pro- 
poser la signature d’un traité d’amitié 
et de non-agression aux deux blocs 
mondiaux et aux pays voisins de 
l'Irak. En refusant de signer, Le Caire 
manifesterait ouvertement ses inten- 
tions agressives à l’égard de l'Irak. 
En signant, il admettrait implicite- 
ment que la R.A.U, n'est pour l'Irak 
qu'un pays étranger comme la Tur- 
quie, l'Iran ou l'Union soviétique. Ce 
serait la fin du concept de la « nation 
arabe ». 

Avec un gouvernement irakien libre, 
Le Caire Re tout simplement 
ignorer l'offre du général Kassem., 


LONDRES 


© J. B. Priestley : 
« L’Angleterre ne peut 
pas être défendue par 











des armes atomiques. » 


pArrs 3.000 de lusine atomique 
d’Aldermaston, à 110 kilomètres 
de Londres, les manifestants qui 
avaient répondu à l'appel du « Comité 
pour le désarmement nucléaire » sont 
arrivés 15.000, lundi dernier, à Tra- 
falgar Square. ls avaient marché qua- 
tre jours, dormant dans les écoles et 
les mairies. Parmi ceux qui avaient 
parcouru tout Île trajet à pied, on 
comptait sept personnes de plus de 
* 70 ans, près de cent enfants de moins 
de 15 ans, des manifestants venus de 
France, d'Allemagne, d'Amérique, 





tristement devant la mignonne, non sans 
arrière-pensée. Peignirent à Nice, à l’épo- 
que de Botticelli. 
6, Article qui 
évoque un avion ou 
un oiseau, Précède 
une localité sur le 
parcowrs. — 7. Est 
souvent reçu par 
le tampon. Termine 
use invitation brè- 
ve et peu courtoise 
au départ, — 8. 
Iluquiétante, s’il 
s'agit d’une situa- 
tion. — 9. Ile en 
face d'un * fameux 
parc. — 10, Don- 
nent une certaine 
rigidité. . 

Verticalement. — 1. Etat vrai ou sup- 
posé de maint fakir, — I. Ne colle pas 
avéc de reste, — 11L Moins visibles pen- 
dant la saison des pluies. Cet _adverhe 
pent-il s'appliquer à la beauté de la 
‘mariée ? — IV. Mot final qui n'exprime 
auêune opposition, Manque à la vérité. — 
V. Pas piquées des vers, comme on dit. 
— VIE. On y voit un très célèbre monument 
musulman. Brouta les plaînes baltes. — 
VIL Coule de Saint-Etienne vers le Var. 
Trouva mieux que Voronof ou Bogomo- 
letz. — WIIL Ce que font des airs, des 
passions, des professionnels, des profes- 
sionnelles aussi, 
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Des correspondants de « L'Express » dans le monde 








LA MANIFESTATION D'ALDERMASTON 
Pas avant l'automne. 


d'Italie, Les marcheurs étaient 
conduits par Canon John Collins, cha- 
noîine de la cathédrale Saint-Paul ; 
Michael Foot, directeur de l’hebdo- 
madaire bevaniste « Tribune », et 
l’archéologue  Jacquetta Hawkes, 
épouse du romancier J. B. Priestley. 
Après le meeting, Mrs Hawkes est 
allée déposer au 10 Downing Street, 
résidence de M. Macmillan, une lettre 
de son mari déclarant que < l’Angle- 
terre ne pouvait être efficacement dé- 
fendue par les armes atomiques ». 


Cette conclusion est aussi celle de 
beaucoup d'experts qui soulignènt la 
faible protection que les armes nu- 
cléaires assurent Le l'instant à la 
Grande-Bretagne. Malgré les efforts 
pour accélérer la production des bom- 


» 


(Keystone.} 
Lorp MALVERN 
« La domination blanckhe 
sera maintenue. » 


bes, dix bombes H seulement ont pu 
être livrées jusqu’à présent à la Royal 
Air Force. Avec les appareils dont 
celle-ci dispose actuellement, cela 
veut dire qu’une seule bombe ur- 
rait atteindre à coup sûr le territoire 
soviétique (le UE d'appareils 
pouvant franchir le barrage défensif 


Quant aux fusées « Thor » pro- 
mises par les Américains, vingt seu- 
lement ont été livrées jusqu’à présent 
et aucune n’est « opérationnelle ». H 
s’agit de < Thor » de la « première 
génération >», encore imparfaitement 
au point. Les probabilités d’un envol 
réussi sont de 50 % seulement. Le 
dernier Livre blanc de la Défense 
britannique admet que les fusées 
« Thor » actuelles ne peuvent servir 
qu’à l'entraînement. Des fusées € opé- 
rationnelles » ont été pans A 
aux Etats-Unis, mais elles ne seront 
pas livrées avant l’automne prochain. 


@ Les colons du Nyas- 
saland désignent les res- 





ponsables de la revelte : 
mg) 
les Travaillistes. 


A eine débarqué à Londres, Lord 
Malvern, 70 ans, ancien premier 
ministre de la Rhodésie du Sud et 
architecte de la Fédération d’Afrique 
centrale, a — selon l'expression d’un 
député travailliste — « mangé le mer- 
ceau >. Au cours d’un débat à fa 
Chambre des Lords sur les événements 
du Nyassaland, il a dévoilé la véri- 
table mentalité des colons blancs de 
Rhodésie. 

« Ces Africains, at-il dit, 
sont tous des menteurs. Les trou- 
bles récents sont uniquement 
dus à l'action des politiciens et 
des agitateurs travaillistes quai 
sont venus dans le pays. Quelles 

ue soient les décisions prises 
a Londres, et que le Labour 
Party revienne au pouvoir ou 
non, la Fédération et la domina- 
tion blanche sur le Nyassaland 
seront maintenues. Nous avons 
une petite armée et quelques 
avions : les habitants de la Fé- 
dération n'ont pas la moindre 
intention d'abandonner le Nyas- 
saland et de le laisser détruire 
par sa propre population. » 
Cette franchise a consterné le gou- 
vernement britannique. Quant aux 
dirigeants travaillistes, ils y ont vu 
la menace ouverte de déclencher, si 
le Labour Party revenait au pouvoir, 
un coup d'Etat conduisant à la créa- 
tion d’un Etat raciste indépendant de 
style sud-africain. 





soviétique étant estimé à 10 %). 


Productivite 


Équipez vos bureaux avec des “outils” 
efficaces qui augmenteront Le rende- 
ment de votre personael : le mobilier 
indispensable à l’activité moderne des 
affaires. 

© Visitez librement nos 

ï 2.200 m° d'exposition 

© B00 modèles toujours en magasin 

© Une solbtion pour chaque problème 
pour chaque budget 
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DÉBAT 


Autour du colloque 
des Trois 


© M. Palmiro Togliatti, 
le leader communiste 
italien, vient de consa- 
(1) 
au colloque de « L’Ex- 
press » entre MM. Nenni, 
Bevan et Mendès 
France. Voici de larges 
extraits de cette étude et 
la réponse de M. Pietro 


crer une étude 


Nenni. 


NE rencontre vient d’avoir lieu 

à Paris et à Londres entre les diri- 

_ (Bevan, Mendès France et 

enni) de ce qu’on à voulu appeler 
une « gauche européenne ». 


Ce n’est pas par pédantisme inais 
par souci de clarté qu’il faut essayer 
de préciser de quelle « gauche euro- 
éenne > il s’agit, Prenons le cas de 
evan et de Guy Mollet. Tous deux 
sont à la tête de grands partis qui 
ont des bases dans la classe ouvrière. 
Mais Guy Mollet a été la cheville ou- 
vrière de la venue de de Gaulle au 
pouvoir, il a déchaîné les guerres 
coloniales, il a tr.hi les intérêts de 
la classe ouvrière et de la démocratie 
tandis que Bevan a ouvertement atta- 
qué la honteuse conduite du chef so- 
cialiste français. 


Il faudrait aussi éclaircir ce que 
l’on entend par .’« Europe ». Géogra- 
phiquement, elle s’étend de l’Atlanti- 
que au Caucase et à l’Oural. Et sur ce 
territoire, les pays de l’Occident ont 
perde la fonction de guide et le rôle 
dirigeant qui avaient été les leurs pen- 
dant des siècles. 


L'efficacité du changement survenu 
dans l'Est européen est telle que c’est 
à cette partie de notre continent 
qu'est passée aujourd’hui la fonction 
de guide. 


Un siècle et demi 


Les hommes qui se sont rencontrés 
à Londres — en particulier MM. Be- 
van et Mendès France — se sont lon- 
guement entretenus du problème de 
laide à accorder aux pays sous- 
développés. Il leur a échappé quel- 
ques données de fait, dont la princi- 
pale est qu’aujourd’hui encore, un 
siècle et demi après la révolution 
industrielle qui a poussé l'Occident 
à l’avant-garde du progrès économi- 
que, on trouve dans la « zone occiden- 
tale» un grand nombre de régions 
sous-développées, dont une bonne 
moitié de l'Italie, la Grèce, l'Espagne, 
le Portugal. Comment expliquer la 
perte par l'Occident de sa fonction 
de guide mondial sinon par le fait que 
le système économique est resté blo- 
qué à un stade qui ne peut plus ga- 
rant r le progrès nécessaire — que 
l'Occident, pour dire les choses 
comme elles sont, est en retard d’une 
révolution ? 


Il est indéniable que les forces 
réactionnaires sont actuellement en 


(1Y Publiée en Italie par l’hebdo- 
madaire « Rinascita ». 


AU CŒUR DE 

L’INDUSTRIE 

LORRAINE 
* 


BREITENBUCHER 
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Politique 
ns ne ne nt M 


période offensive et qu’elles ont même 
remporté des succès. On le constate 
en France, en Belgique, en Italie et 
même en Hollande et en Autriche. Il 
y a derrière cette poussée réaction- 
naire une force réelle solidement or- 
ganisée : celle du grand capital de 
l'Allemagne occidentale, qui aspire à 
la domination de l’Europe et agit selon 
un plan d'expansion précis. 


Quelle perspective peut avoir, dans 
cette situation, une gauche euro- 
éenne ? Pour avoir une perspective, 
il faudrait qu’elle ait le courage d’af- 
fronter le problème de la réforme des 
structures économiques occidentales. 


Vingt ans de retard 


Existe-t-il aujourd’hui, en Europe 
occidentale, une class: politique qui 
ait conscience de ces vérités et qui 
soit prête à engager une lutte de lon- 
gue haleine pouvant entraîner les 


; (UP) 
M. PreTRoO NENNI 


« Quel objectif ? » 


gun masses populaires ? Pour 
’instant, la réponse doit être assez 
réservée, À quelques rares exceptions 
près, les hommes politiques qui se 
disent de gauchz sont engagés dans 
des disputes sur la possibilité de mar- 
cher avec les communistes. 


La vérité, c’est que le problème ne 
devrait même pas se poser pour qui 
voudrait vraiment combattre la pous- 
sée réactionnaire et transformer les 
structures économicues. Qui veut que 
sa lutte soit efficace ne peut pas re- 

ousser ou ignorer les forces vérita- 
les qui se meuvcent dans la même 
direction que lui. Or le mouvement 
communiste est une force réelle en 
Europe et continuera à l'être. 


L'Europe occidentale est depuis 
une vingtaine d’anrées mûre pour 
l'avènement de nouvelles forces diri- 
geantes. Mais les cadres des vieux 
partis n’ont pas compris que le con- 
tact et la collaboration avec les com- 
munistes, pour l’applieation d’un pro- 
gramme de réformes économiques ra- 
dicales, étaient l’épreuve qu'ils de- 
vaient affronter pour démontrer que 
les régimes démocratiques occidentaux 
ne sont pas organisés seulement pour 
l'élimination de la classe ouvrière et 
la protection des intérêts du grand 
capitalisme. 

L’antisoviétisme et l’anticommu- 
nisme sont les principaux obstacles à 
la réalisation des objectifs de la gau- 
che, Que celle-ci ait le courage de 
briser ces chaînes et la voie lui sera 
ouverte. Les rencontres et les colloques 
sont les bienvenus, ils permettent de 
rendre cette vérité plus évidente. 


PALMIRO TOGLIATTI 


Réponse à Togliatti 


E colloque ue par « L’Ex- 
press » entre MM. Bevan, Mendès 
France et moi-même, a donné lieu à 
un vaste débat autour de ce qu’on 
appelle désormais la «gauche euro- 
péenne » non communiste. 
A droite, on a parlé d’un «€ com- 
plot» dont le Parti socialiste italien 
serait le pion principal et qui vise- 


rait à éliminer le chaînon qui passe. 


pour être le plus faible du camp con- 
servateur : la Démocratie chrétienne 
italienne. Du côté communiste, on a 
manifesté de la méfiance. 


Dans son article de « Rinascita », 
Palmiro Togliatti émet de nombreuses 
réserves sur les notions de « gauche » 
et d’ « Europe ». Sa remarque sur le 
fait que l'Europe est en retard d’une 
révélution est très juste. Les collo- 
ques de Paris et de Londres visaient 
justement à en discerner les causes, 
1 a également raison d'affirmer que 


(UP) 
M. PALMIRO TOGLIATTI 
« Quelle Europe ? » 


la gauche n’aura de perspective que 
si elle a «le courage d'affronter le 
problème de la réforme des structures 
économiques occidentales ». Il est 
exact, enfin, que « celui qui veut que 
sa lutte soit efficace ne peut pas re- 
pousser ou ignorer les forces réelles 
qui marchent dans la même direction 
que lui >». 


Mais réduire les problèmes de la 
gauche européenne socialiste et dé- 
mocratique au seul problème des rela- 
tions avec les communistes — comme 
le fait Togliatti — est arbitraire. Si 
ce problème existe en France et en 
Italie, il ne se pose pas en Allemagne 
occidentale, ni dans les pays scandi- 
naves, ni dans les Pays-Bas. 


Lo veu problème 


Le vrai problème de la gauche so- 
cialiste et démocratique, c’est celui 
de son activité, de sa pose 
dans la bonne voie, de sa lutte contre 
les intérêts conservateurs, contre les 
structures qui les font prospérer, con- 
tre les partis qui les représentent. Le 
problème communiste, là où il existe, 
n’est nullement incompatible avec 
l'autonomie et l'initiative de la gau- 
che socialiste et démocratique, Dans 
le secteur syndical, le problème doit 
se résoudre en participant aux mou- 
vements de masse et en favorisant 
l'élan unitaire des revendications ou- 
vrières. Dans le secteur parlementaire, 
là où — comme en France jusqu’au 
13 mai dernier — les socialistes par- 
ticipent à la direction politique de 
V'Etat, le problème devrait se poser 
pour les communistes (s'ils tenaient 
compte de la situation réelle) non pas 
en termes de front ou d'alliance mais 


en termes de soutien. Cela 
naturellement la possibilité p 
socialistes d'exprimer la 

intérêts des travailleurs, ce dont 
S.F.I.0., avec ses Capitulations Na 
aventures africaines, a été in: el ses 


SANS : INCapabje 
Togliatti souligne que là où MS 
munistes sont puissants et ]à de 
ont un rôle de premier plan (en Il : 
et en Francé), ils se sont € déclan 
prêts à un mouvement qui ne pen 
pas sorti du terrain démocratie" 
traditionnel et aurait respecté Jes {" 
titutions parlementaires ». J'ajouter: 
u’ils l’ont non seulement dit pe. 
ait, ce qui est plus important an 
I1 eût été toutefois logique que re, 
engagement démocratique (traditi 
nel ou non) et parlementaire soit ay : 
recherché dans les pays où les 
munistes exercent la totalité du nd 
voir. 


L'objectif 


Laissons de côté les complots u 
la droite croit découvrir derrière 
mouvement de la gauche européenne 
et les réserves des communistes, Toy. 
nons-nous vers les problèmes et les 
possibilités de la gauche socialiste ef 
démocratique. 


L'objectif est de renverser l'orien. 
tation actuelle vers la droite écon. 
mique, nationaliste et colonialiste, 

Un des principaux piliers de Ja gay 
che est certainement le Labour Part 
qui, même dans l’opposition, réussit } 
influencer non seulement Ja législa. 
tion sociale mais aussi la politique 
étrangère anglaise. La preuve en et 
fournie É le voyage du premier mi. 
niste à Moscou (qui n’a pas été du tout 
un fiasco) et par l'action modératrie 
que le gouvernement conservatew 
exerce sur les excités de Paris et de 
Bonn. Certes, l’Angleterre est à k 
veille des élections et il faut peut-être 
chercher là le secret de la modération 
du Foreign Office. Mais c’est une rai. 
son de plus pour compter sur le ren. 
forcement des positions parlements 
res du Labour Party et sur sa victoire, 


La position du parti social-déme 
crate allemand s’est renforcée parce 
qu’il est le seul à vouloir vraimat 
l'unification de l’Allemagne dans le 
conditions acceptables, c’est-à-dire 
sans qu’elle représente une mena 
pour  & que ce soit: ni po 
V'U.RS.S., ni pour la Pologne et h 
Tchécoslovaquie, ni pour l'Europe 
occidentale (qui connait par expé 
rience les dangers du militarisme par 
germanique), ni pour l'Italie, qui ver 
rait naître dans le Haut Adige un pro 
blème bien plus grave que celui qi 
l’occupe actuellement si le pangermæ 
nisme devait se déchainer à nouveau 

La gauche européenne compte beat 
coup sur nous. Nous ferons de note 
mieux pour ne pas la décevoir et sur 
tout pour ne pas décevoir les forc 
populaires et intellectuelles qui ma 
chent dans la direction tracée pa 
notre Congrès. 


Le point faibk 


Le point je plus faible est la Fran 
qui manque encore d'un centre & 
d'un pôle d'attraction. Cette situatio 
se prolongera tant que durera loriek 
tation actuelle de la S.F.I.0, 11 exist 
en France une gauche communisé 
qui a retrouvé sa force électorale 4 
dernières élections municipales; 
n’existe pas encore une gauche soci 
liste et démocratique efficace. L 
grand problème est d'organiser cell 
gauche alors que pèse encore la m8 
nace du cyclone partiellement évité le 
13 mai dernier. Je ne crois pas 
y ait beaucoup de gens en France Û 
se fassent des illusions à ce sujel. 
ne peut pas ne pas être d'accord 414 
le directe de « L'Express » lors! 
écrit : « Entre les maîtres d'Alger.{ 
ne veulent rien abandonner, MM 
devant de Gaulle, et la grande y 
rité du peuple français qui voil 
substance, sa vitalité, son avenir 
gloutis dans l'aventure féodale, À 
plosion ne peut manquer de #P 


duire ». dl 
Dans cette perspective, lee 


des dernières élections ne citudé 
présage favorable, non une Cr, 
Nos tâches seront sévéres dans : 
les domaines. Elles seront did 
ues en France. Elles seront di 
ans la lutte pour la paix on 
terrain sur lequel aura lieu Je con” 


décisif. 

Malgré tout, la gauche ma 
a la force et les moyens M og 
pour vaincre si les directives © + 
volonté répondent aux 


PIETRO 
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DAME EXPRESS 





Madame Express a : 





. des dispositions pour venir en 
$ Pris aide aux parents dont les enfants 
ont des difficultés scolaires ou posent des problè- 
mes psychologiques. (Voir page VII.) 


» le « Mitoufle », collant pour la 
© Essayé ville que vient de lancer He- 
lanca. Le slip (en nylon mousse) et les bas 
(en nylon 15 deniers avec couture) sont tissés 
d'un seul tenant. L’agrément : supprimer le 
porte-jarretelles. L'inconvénient : un bas dé- 
chiré oblige à jeter tout le « Mitoufle ». Ce col- 
lant existe en deux coloris de beige dans les 
quatre tailles de bas normales, avec deux lon- 
gueurs de jambes par taille. (1.950 francs, Bou- 
tique de Carita, 11, fg Saint-Honoré.) 


1 au rayon « linge de mai- 
e Entendu son » d’un grand maga- 
sin, ce dialogue : 

— Avez-vous de très grands torchons ? 

— Oui, madame, voici des 90/60. C’est la 
plus grande taille qui existe actuellement. 

— C'est beaucoup trop petit, je cherche quel- 
que chose d’au moins deux fois plus grand. 

— Mais, madame, Ça ne serait pas commode 
à manier ! 

— Quand on pense qu’une blanchisseuse vous 
demande aujourd’hui vingt francs pour un tor- 
chon, je veux au moins en avoir pour mon 
argent. 


me 117 
... 


» + l'élégante présentation 
© _Apprécié d’ebjets venus des quatre 
coins d'Europe et groupés chez Kirby Beard en 
une exposition intitulée « Fête Champêtre ». 


© D'Italie: un broc rafraichissoir dont 
l'extérieur est en bambou, 10.850 fr. 


@ D'Allemagne : un coupe-œuf, en forme 
de coq gaulois, en métal doré et argenté, 
3.500 fr. 


® D'’'Angleterre: une planche à citron 
en bois de teck avec emplacement pour deux 
citrons, 2.900 fr. 


© De Suède: un éteignoir à bougie en 
cuivre monté sur un très long manche de bam- 
bou, 2.800 fr. 


° Du Danemark : des couverts à salade 
très modernes en bois de teck, 2.800 fr. 


_@ Et. de France : un bar roulant à exté- 
rieur bambou équipé de 8 alvéoles pour gobe- 
lets et 4 pour bouteilles qui se manœuvre par 
un très long manche de bambou. 

Pour avoir su choisir et présenter ce que 
Chaque pays fabrique de plus élégant dans le 
domaine du décor de la table, Kirby a reçu la 
médaille du bon goût français. 


l'édition 1959 de « Vacances à 
© Reçu l'étranger ». Publié chaque an- 
Rée par l'U.N.E.S.C.O., c’est un répertoire com- 
Plet à l'usage des jeunes qui veulent passer des 
Vacances utiles hors de leur patrie : stages uni- 
Versitaires, voyages d'études, chantiers inter- 
hationaux, 749 institutions ont communiqué 
uUrS Programmes pour cet été (en vente à 
lUNES.C.O., place de Fontenoy, 350 fr.). 


+ à l’’nitiative d'un Club 
© _Applaudi pour enfants (peinture, 


téramique, travaux manuels) qui a décidé d’em- 
ee ses jeunes adhérents « travailler » à 
extérieur chaque jeudi dès la rentrée de Pâ- 
de Une excellente façon de concilier les loisirs 
DL et le plein air (Club des Pinceaux, 9, 
de Me Savoie, Paris-5°. Renseignements auprès 
) me G. Jarreau, GOB. 68-90). 


les conditions d’une nouvelle 


Etudié formule dé garantie pour les 


Yoitures de tourisme achetées d'occasion. - Les 
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Dans leurs 
valises que 


trouve-t-on ? 












(Voir page II.) 

































(Photo Eve) 





véhicules des cinq grandes marques françaises 
(Citroën, Panhard, Peugeot, Renault et Simca) 
achetés chez n'importe quel garagiste peuvent 
bénéficier de la «garantie Excelsior», à 
condition : 

— d’avoir moins de cinq ans d'âge, 

— d’avoir subi une expertise spéciale, faite 
au garage avant la mise en vente. 


Cette garantie porte sur les réparations — 
pièces et main-d'œuvre — mécessitées par des 
défauts mécaniques d'organes essentiels durant 
les six mois qui suivent l'achat. Son montant 
est de 200.000 francs avec une franchise de 
5.000 francs. La prime est à la charge du-gara- 
giste vendeur. La formule a été mise au point 
par huit grandes compagnies d'assurances’ qui 
ont fondé un «bureau commun de gestion », 


© Sursauté quotidiens, la semaine 


9, rue Pillet-Will, Paris (9°), où l’on peut de- 
mander la liste des garagistes contractant ce 
genre d’assurance. 


en lisant dans plusieurs 


dernière, que la haute couture française rappor- 
tait chaque année 74 milliards de devises étran- 
gères à la France cortre 64-peur l’industrie 
automobile. Plusieurs lecteurs lui ayant de- 
mandé des explications sur ce chiffre, elle a in- 
terrogé la Chambre syndicale de la couture qui 
lui. a précisé qu'il s'agissait du chiffre d’expor- 
tations réalisé par toutes Îles industries dites 
« de luxe » : parfumerie, textile, maroquinerie, 
bijouterie, fourrure, etc; A elle seule, la couture 
ne représente que 4 milliards par an. Ce qui est 


déjà très bien ! 4 












1. Imperméable en comtal 


WEEK-END 


Une fois pour dix ans 


@ La tenue de campa- 





gne n’est pas un dégui- 


sement. 


Ê” problème de la garde-robe mascu- 
line de week-end varie en fonc- 
tion de trois cas bien différents : 

— ceux qui possèdent une maison 
à la campagne ; 

— ceux qui sont invités chez des 
amis ; 

— ceux qui vont à l'hôtel. 


Les propriétaires 


Les hommes qui possèdent une mai- 
son à la campagne ont en général 
un stock de vêtements confortables, 


Madame Express 


2. Veste de pêche 


plus ou moins vieux, dont ils raffo- 
lent et qu’ils ne se résignent pas à 
abandonner. 

Ceux-là n’ont de conseils à recevoir 
de personne. Ils peuvent se permet- 
tre toutes les fantaisies puisqu'ils sont 
chez eux. D’autre part, les achats ves- 
timentaires du «style sport» qu'ils 
sont tentés de faire sont amortis du 
fait qu’ils ont l’occasion de les met- 
tre souvent. 

Pantalon de velours, blue-jeans, che- 
mise de flanelle et chandail conforta- 
ble, composent la base de leur garde- 
robe campagnarde. 


Les invités 


Pour ceux qui sont invités chez des 
amis, la question se pose de façon 
différente, suivant l'importance du 
budget dont ils disposent et le genre 
de vie que l’on mene chez les amis 
en question. à 

La solution à la fois économique et 
toujours correcte consiste à emporter : 

— un pantalon de flanelle ou de 
tergal gris moyen ; 


LES PLUS RÉPUTÉES DES CIGARETTES ANGLAISES 


3. Trois-quarts en « gannex » 


— une veste de tweed classique ou 
de drap uni; 

— un chandail à manches longues 
pouvant être porté avec ou sans la 
veste. 

A ces trois pièces qui sont, de toute 
facon, utilisables pour un homme 
en tous lieux, il ne faut ajouter pour 
la campagne qu'une chemise de fla- 
nelle ou un polo-shirt, 


L’hôtel 


Ceux qui descendent à l’hôtel doi- 
vent évitér le « débraillé >» cher à cer- 
taing Parisiens se voulant « campa- 
gnards à tout prix ». 

Le bon achat est le complet de ter- 
gal et laine, dans un ton gris moyen. 
Ce tissu infroissable et lavable ne né- 
cessitant pas de repassage permet 
d’être toujours net. 

Polo-shirt ou chemise de flanelle 
déshabilleront cette tenue pendant la 
journée. 


Le complet de tergal est parfait en 
ville comme vêtement de demi-saison, 


Pour tous 


Tous les hommes qui partent en 
week-end devraient : 


© ABORDER le problème des chaus- 

sures avec, soin. L’agré- 

ment de cette fin de semaine peut en 

dépendre. Choisir de préférence des 

chaussures de cuir (plus solide que le 

daim) munies d’une bonne semelle de 
caoutchouc anti-dérapante. 


@ PorTer des chaussettes de laine 

TT confortables pour la mat- 
che et qui évitent dans bien des cas 
d'attraper un rhume. Avoir soin de 
choisir les chaussettes du même ton 
que chandaïil ou polo-shirt, ou à des- 
sin écossais dans ces coloris, ou tout 
bêtement grises ou beiges. Mais éviter 
de ressembler à une carte d’échantil- 
lons. 


@ EMPORTER un imperméable. Rien 

n’est plus ridicule 

qu’un pardessus à la campagne. Le 

trench-coat classique qui résiste si 

bien aux intempéries est le vêtement 
de pluie idéal. 

Pour les skieurs, c’est le moment 
de ressortir l’anorak, ou le blouson 
de l'hiver, ; 

@ Avorr une robe de chambre cor- 

TT recte. On prend souvent le 
petit déjeuner en famille au coin du 
feu. 


© PENSER au dévolteur pour le ra- 

soir électrique. La cam- 

agne française est généralement 
équipée en 220 volts. 


© PENSER, s'ils partent en tenue de 
ville, et qu’ils portent 
habituellement des bretelles, à empor- 
ter une ceinture, Et s’il ne s’agit pas 
d’un déplacement exceptionnel mais 
de séjours fréquents, consacrer une 
fois pour dix ans une somme conve- 
nable, soit à un blouson confortable 
(pour les hommes minces), soit à üne 
veste de velours côtelé, ou de daim, 
bien vaste, qu'ils ne laïsseront à per- 
sonne le soin d’acheter pour eux (cha- 
cun à sa notion pérsonnelle du 
confort, taille et place des poches, 
système de fermeture, etc.) et qu’ils 
essayeront sur un gros chandail, 
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4. Blouson de velours 


© ACHETER un grand mouchoir de 
coton (de 1.000 à 2.000 
francs) de couleur foncée porter 
dans l’encolure. Inutile de vous ruiner 
avec de la soie, vous ne la portere 
pas en constatant qu’elle glisse 


Vu à Paris 


ns 


Vestes Elles se font dans toute Ja 
gamme des draps unis, en 
velours ou en cuir. 
© En velours teinte coquille d'œuf 
8.950 francs. (Belle Jardiniére, 2, rue 
du Pont-Neuf.) 


@ En velours, forme blouson, fer. 
meture à glissière, pattes de serrage, 
11.900 francs. (Robin, 32, avenue de 
l'Opéra.) (Photo n° 4.) 

© En velours, importée d'Italie, 
avec col officier, ouverture à la man. 
che et deux ouvertures sur le côté, 
bordée cuir noir, 15.000 francs. (Men- 
Sport, 16, rue de Sèvres.) 


@ En shetland uni beige clair, trois 
boutons, deux fentes latérales, 21,900 
francs. (Holmes, 22, avenue Victor. 
Hugo.) 


© Blazer beige entièrement passe. 
poilé en cuir ton sur ton, boutons 
cuir, doublure à carreaux, 29.500 fr, 
(Jack Romoli, 40, avenue Victor-Hugo. 
(Photo n° 6.) 

© Blazer à rayures club, très classi- 
que, 29.500 francs. (André Saint-Sever, 
19, avenue de la Grande-Armée.) 


En toile de laine, 3.250 
francs. (Belle Jardi- 
nière, 2, rue du Pont-Neuf.) 


Pantalons 


@ En velours à grosses côtes (côtes 
câble ou “ôtes jonc), coloris : vison, 
bronze, ivoire, 7.900 francs. (Holmes, 
22, avenue Victor-Huge.) 

@ En fin pied-de-poul 
blanc, 9.500 francs. (Loren 
de Rennes.) 


noir el 
o, 43, rue 


@ En gabardine tergal et laine beige 
clair, 10.000 francs, (Robin, 32, ave 
nue de l'Opéra.) 


En coton milleraies im- 
porté d'Italie, ensemble 
chemise veste, 5.800 francs, et panta- 
lon assorti, 5.500 francs. (Elysées 
Soieries, 55, avenue des Champs-Ely- 
sées.) (Photo n° 7.) 


Ensembles 


@ En tergal et laine, la veste « Ever: 
smart », de 9.900 à 25.000 francs, et le 
antalon gris moyen, ceinture € New 
3elt», 7.900 francs. (Galeries La 
fayette.) 

@ En velours côtelé : la veste avec 
patte de serrage au col, 15.000 francs, 
et le pantalon entièrement passepoilé 
cuir, poches en biais, 10.500 francs, 
(Jack Romoli, 40, avenue Victor-Hugo)) 


> 
Une ceinture originale. 


et sobre qu’un homme raffiné appré 
ciera, élégamment personnalisée à $ 
initiale ! 

L'AIGLON vots la propose es 
tous les cuirs et à des prix très € 
diés. Al 

Vous “trouverez la ceinture Le 
GLON chez les chemisiers de GERS 
et à L'AIGLON B, P, 236 A! 


(Maine-et-Loire). Communiguk 
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5. Polo-shirt transformable 






@ En fil à fil gris moyen, veston 
droit, trois boutons, l’ensemble : 36.900 
francs. (Holmes, 22, avenue Victor- 


Hugo.) 
? En nylon ultra-lé- 
Imperméables ee "borté d'ita- 


lie, se rangeant dans une pochette, 
16.900 francs. (Holmes, 22, avenue Vic- 
tor-Hugo.) (Photo n° 9.) 


6 En comtal, 7/8, martingale et fen- 
tes latérales, 17.900 francs. (C.C.C., 35, 
boulevard Haussmann.) (Photo n° 1.) 


@ En comtal tous coloris, 3/4, 18.800 


francs. 
l'Opéra.) 


(Barclay, 20, 


avenue de 


@ En gabardine de coton bleu ma- 
rine, 7/8, poches en biaïs, 24.900 fr. 
(Holmes, 22, avenue Victor-Hugo.) 

© En «gannex » importé d’Angle- 
terre ; l’imperméabilisation est réali- 
sée grâce à des bulles d’air qui en font 
un vêtement climatisé, 27.000 francs. 
(Au Petit Matelot, 27, avenue de la 
Grande-Armée.) (Photo n° 3.) 


Chandails, chemises On 





trouve 
dans toutes 


les bonnes maisons des chandails pour 
homme en mohaïir. Même dans un ins- 
tant de folie, ne vous laissez pas ten- 
ter, Ils coûtent cher, ils se déforment 


très vite, on 


les accroche partout. 


C'est le contraire de ce qu’il faut à un 


homme, 


© Chemise en tergal : 3.950 francs. 
(Belle Jardinière, 2, rue du Pont-Neuf.) 

© Polo manches montées, vert bou- 
teille, 4.800 francs. (Cahors, 11, bou- 
levard Saint-Michel.) 


© Chemise 


en gabardine tilleul, 


5.100 francs. (Arnys, 14, rue de Sè- 


vres.) 


© Chemise sport en shantung cou- 
kur naturelle, 5.750 francs. (Eddy, 
passage du Lido.) 

© Chemise en tergal et soie, se fait 
en bleu marine ou vert, 7.750 francs. 
(Eddy, passage du Lido.) 

® Polo de laine à col transformable, 
ras du rou, 8.800 francs. (Jack Ro- 
moli, 40, avenue Victor-Hugo.) (Photo 


n° 5.) 


© Cardigan « Korrigan Lesur » en 
Shetland, bleu ciel, gris clair, gris an- 
thracite, 9.200 francs. (Arnys, 14, rue 
de Sèvres.) (Photo n° 8.) 





© Chemise en peau; importée d'An- 


eterre, 


couleur 
1.900 francs. 


chamois, lavable, 
(Au Petit Matelot, 27, 


avenue de la Grande-Armée.) 


© Chemise en alpaga boutonnant 
Sur toute la hauteur du devant, poi- 
gnet boutonnant, 12.000 fr. (Lorenzo, 
8, rue de Rennes.) 

© Polo en shetland, 12.000 franes 
(ack Romoli, 40, avenue Victor-Hugo.) 


® Polo-shirt en soie, coloris gris, 


leu, vieil or, 
vUsées Soieries, 


ciel, paille, 12.500 fr. 


5, avenue des 


amps-Elysées.) 


Chaussu res 


Chouc engrav 
collé à ch 


En veau grainé, bout 
carré, patin de caout- 


é dans la semelle cuir et 
chaud, (Quélichini, 86, rue La 


Boétie.) (Photo n° 10.) 


© En veau y 
Melle cuir remc 
Sn, 8,200 franc 


Sèvr 


n En veau vel 
ligne erforée, 7.900 francs. (Quili- 
» rue La Boétie.) (Photo n° 10.) 


Chini, 8 


L 








elours bout coupé, se- 
mtante, piqûre mocas- 
cs. (Arnys, 14, rue de 


es.) Photo n° 10.) 





ours vert bronze, em- 
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6. Blazer en shetland 


Blouson en nylon 

réversible, 
un côté noir, un côté bleu, vert ou 
ris, col tricot, 7.760 francs. (Belle 
ardinière, 2, rue du Pont-Neuf.) 


© Gilet en toile vert bouteille, 8.100 
francs et bottes souples doublées jer- 
sey de laine, 6.500 francs. (C.C.C., 35, 
boulevard Haussmann.) 


© Veste avec de nombreuses po- 
ches, porte-mouches, porte-épuisette, 
etc. col incrusté velours, 16.500 fr. 
(Au Petit Matelot, 27, avenue de la 
Grande-Armée.) (Photo n° 2.) 


Pour la pêche 


Madame Express 


7. Ensemble en coton 


MODÈLE RÉDUIT 





Qu'est-ce qu'un petit 
garçon ? 


Un lecteur nous à fait par- 
venir ce texte. Nous le pu- 
blions à l'intention des petits 
garçons, et des grands. 


Re l'innocence du bébé et la 
dignité de l’homme, 


nous trou- 





9. L’imperméable de poche 





10: Les chaussures et leurs semelles. 
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8. Cardigan en shetland 


vons un être délicieux appelé un pe- 
tit garçon. 

Les petits garçons existent de di- 
verses tailles, en poids et couleurs va- 
riés, mais ils ont tous le même credo: 
jouir de chaque seconde, de chaque 
minute, de chaque heure, de chaque 
jour et protester bruyamment (leur 
seule arme) quand, leur dernière mi- 
nute écoulée, les adultes les expédient 
au lit pour la nuit. 


Les petits garçons se trouvent par- 
tout : dessus, dessous, dedans, grim- 
pant, se balançcant, courant autour, 
ou sautant sur quelque chose. 


Les mamans les adorent, les petites 
filles les détestent, leurs aînés les to- 
lèrent, les adultes les ignorent, et le 
ciel les protège. 

Un petit garçon, c’est la Vérité avec 
la figure barbouillée, l4 Beauté avec 
une coupure au doigt, la Sagesse avec 
du sucre au menton, et l'Espoir avec 
un bout de ficelle dans la poche. 


Lorsque vos êtes occupé, un petit 
garçon s’entend à merveille pour vous 
interrompre par ses bruyantes et en- 
nuyeuses chamailleries. Lorsque vous 
désirez qu’il fasse bonne impression, 
son cerveau se transforme en gelée, ou 
alors il devient un être sadique et 
sauvage résolu à détruire le monde et 
à s’anéantir. 


Une violette en acier 





Un petit garçon 4 une nature com- 
plexe : il a l’appéti - d’un cheval, l’es- 
tomac d’un avaleur de sabres, l’éner- 
gie d’une bombe 2tomique de poche, 
la curiosité d'un chat, les poumons 
d’un dictateur, l’imagination d’un Ju- 
les Verne, la timidité d’une violette, 
l'audace d’un piège en acier, l’enthou- 
siasme d’un pétard et, lorsqu'il fait 
quelque chose, il a dix doigts à cha- 
que main. 


Il aime les glaces, les canifs, les 
scies, Noël, les livres d’images, le pe- 
tit ami d’en face, les bois, l’eau (dans 
son paysage naturel), les gros ani- 
maux, papa, les trains, le dimanche 
matin et les voitures de pompiers. Il 
n’aime pa, beaucoup le catéchisme, 
les visites, l’école, les livres sans ima- 
ges, les lecons, les cravates, le coif- 
feur, les petites filles, les manteaux, 
lcs adultes où l'heure du coucher. 

Personne n’est aussi tôt levé, ou 
aussi en retard à table, Personne ne 
s'amuse autant dans les arbres, avec 
les chiens, et dans la brise. Personne 
ne peut se bourrer les poches comme 
lui d’un canif rouillé, d’une pomme 
grignotée, d’un bout de ficelle, d’un 
vieux sac vide, de deux boules de 
gomme, de six pièces de monnaie, 
d’un lance-pierres, d’un morceau de 
substance inconnue, et d’un authenti- 
que code secret pour transmission 
supersonique. 


Un petit garçon est une créature 
magique : vous pouvez lui fermer vo- 
tre atelier, mais vous ne pouvez pas 
lui fermer votre cœur. Vous pouvez 
l’expulser de votre bureau, mais vous 
ne pouvez pas le chasser de votre es- 
prit. Aussi devez-vous en prendre 
votre parti : il est votre ravisseur, vo- 
tre geôlier et votre maître, ce paquet 
de bruit, chasseur de chats en herbe, 
au minois candide, 

Mais, lorsque vous revenez à la mai- 
son, le soir, avec seulement les mor- 
ceaux épars de vos espoirs et de vos 
rêves, seul il peut les raccommoder à 
neuf avec deux mots magiques : 


« Alors, papa !.…. » 
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En France ét à V'Éranger, chez 
déposstorres agréés 


ENQUÊTE 


L'homme à sa toilette 


@ Un rapport sur le com- 


portement de lhomme 





français entre 7 heures et, 


8 heures du matin. 


ES habitudes d’hygiène des Français 
« en col blanc viennent de faire 
l’objet d’une ‘ude de marché. Interviews 
de groupes, entretiens individuels, tests, 
enquêtes statistiques, tous les procédés 
maintenant classiques du « marketting » 
ont été utilisés par une grande marque 
de parfumerie qui vient de sortir une 
gamme de produits masculins pour sa- 
voir dans quelles conditions et avec 
quels « onguents » les hommes font leur 
toilette quotidienne. 


Le marché de la parfumerie pour 
hommes est en pleine expansion dans le 
monde entier, ‘’)n a constaté, en effet, 
qu’étant directement « fonction de lévo- 
lution culturelle de la société technico- 
bureaucratique >» (selon les propres ter- 
mes de l'enquête), il est es à un dé- 
veloppement considérable, En somme, le 
désir d’être belle serait un instinct éter- 
nel de la femme, alors que la volonté 
d’être soigné serait directement lié chez 
l'homme aux progrès du monde mo- 
derne. 


Entre sept et huit 


Quel est donc le comportement du 
Français entre sept heures et huit heures 
du matin, et comment prend-il soin de 
501 physique ? 

La toilette de l’homme se décompose 


en trois parties bien distinctes : la toi- 
lette proprement dite (pendant jiaquelle 
il se lave), le rasage et le « raffinage ». 

Pendant sa toilette, l'homme se sert des 
produits d'hygiène familiaux qu'il a sous 
la main. Il utilise le même savon, le 
même dentifrice que 12 reste de la mai- 
sonnée, sauf quelques-uns, exceptionnels, 
qui préfèrent les dentifrices pour fu- 
murs. 96 % des hommes interrogés se 
servent de savonnettes pour se laver et 
laissent à leur femme le soin de les choi- 
sir à condition qu’il ne s'agisse pas de 
savon fortement parfumé ou dégageant 
une odeur trop « sophistiquée ». 

Pour le shampooing également, il em- 
ploie celui qu’il trouve chez lui. 11 ne se 
charge de l’acheter lui-même que dans la 
1esure où son coiffeur Jui a donné des 
indications précises sur ce point. 


Un domaine « sacré » 


Mais, une fois lavé, l’homme se rase. 
Nous entrons alors dans un domaine 
« sacré », où il s’estime seul compétent 
(et pour cause) et auque sont liées mille 
significations personnelles et sociales. 
En se rasant, l’homme se différencie du 
reste de la famille et affirme sa person- 
nalité masculine. Pour lui, être bien rasé 
représente une contrainte contre laquelle 
il maugrée souvent, mais c’est également 
un acte indispensable ? sa réussite s0- 
ciale et à l’image qu’il veut donner de 
lui-même. En poussant les choses.à l’ex- 
trême, on pourrait dire que plus un 
homme est minutieux, voire méticu- 
leux, dans sa facon de se raser, plus 
il est soucieux d’être « reconnu ». 


50 % seulement des Français se rasent 
tous les jours, et l’enquête a Le uni- 
quement sur cette partie de la popula- 
tion. Psrmi ceux-ci, 25 à 30 % utilisent 
un rasoir électrique. Le rasoir électrique 
est employé davantage par les jeunes, 
plus accessibles au modernisme. Mais 
quel que soit le mode de rasage employé, 
tous les hommes insistent sur trois 
points importants : efficacité (être rasé 
de près), acilité (se raser aisément), ra- 
pidité (se raser vite). 


Ils sont fidèles 


En général, ils préfèrent la crème à 
raser (51 %) au savon à barbe (23 %, 
surtout parmi les plus de 40 ans), 20 % 
seulement se servent de lotion après ra- 
sage. Il s’agit ‘e plus souvent, dans ce cas, 
d'hommes se rasant électriquement, Ils 
recherchent avec la lotion une sensation 
de fraîcheur et de bien-être que les uti- 
lisateurs de rasoirs mécaniques éprou- 
vent par l’emploi ie l’eau et de crème 
avant le rasage, Ces derniers se servent 
parfois de lotion pour « éteindre le feu 
du rasoir », mais assez rarement. 

Les hommes sont extraordinairement 
traditionalistes pour tôut ce qui touche 
à leur barbe et restent généralement fi- 
dèles à la marque qui leur a donné satis- 
faction. Ils achètent souvent leurs .pro- 
duits eux-mêmes, plutôt chez le pharma- 
cien que dans les parfumeries, et n’auto- 
risent les femines à se charger de cet 
achat important que quand il s’agit de 
renouveler dans une même marque un 
tube ou une bouteille épuisés. Ils ne font 
pas de provisions et attendent que le be- 
soin se fasse sentir pour renouveler un 


produit, Une exception : Ja p& 
vacances Où ils a-hètent des ti 


ur emporter avec eux te 
suffisante. 


Plus 


Les hommes attachent beaue 


ortance au conditionnement, 


age doit leur donner l'impressi 


« fonctionnel », Iis recherch 
formes pratiques que les lignes 
flacon plat pouvant se mettre 
sur une table de toilette, gros 


plus commodes à nanier po 
des mains, formes angulairé 
viennent mieux : leur perso 


Rangez-vous chaque soif 
sur un cintre ou su 
après avoir vidé les poches! 


Vous nettoyez-vous les 0% 
fois que vous vous love 


Avez-vous sur vous U18 
et un peigne (dont, bies . 
ne vous servez pus en F 


4 Vous lavez-vous el” 
s 
avant de vous rasél 


5 Changez-vous de slip ous 
de chemise ? 


6 Avez-vous deux brosses 


7 Connaissez-vous er 


à cheveux et à 
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are aux caractéristiques que 
irmer la personnalité mascu- 


kple l'eau de Cologne rce 
laut degré d'alcoof s'oppose 
à l'idée qu'il se fait des-pro- 
beauté féminins. Elle s'associe 

friction et de rapidité qui 

loueur : « une friction ra- 
pres le gant de crin >. Son dé- 


sir dé plaire se masque alors sous la vo- 
lonté d’être « parfailement propre », 
d’.voir une < présentation soignée ». Il 
ne s’agit pas tant pour lui de sentir bon, 
que de ne pas sentir mauvais. 

Certains hommes poussent même cette 
hantise du parfum jusqu’à préférer les 
produits dégageant une odeur pharma- 
ceutique : « Ça sent un peu le formol, 
mais au point de vue résultats, c’est 
excellent >». Un produit parfumé leur 
donne facilement l'impression d’être de 
qualité « douteuse ». 


Qui emploie quoi 


Toutes ces conclusions ont été confir- 
mées par un test projectif soumis à plu- 


sieurs hommes et femmes d'âge diffé- 
rent. Il s'agissait :n regardant quatre 
hotos d’hommes d’attribuer à chacun 
‘usage. d'un ou plusieurs produits 
d'hygiène. 


HOMME SOIGNÉ ? 


Souvent qu'une personne de 
‘nlourage brosse la cendre ‘des 
vote veston ? 


s'lavez-vous la tête que le jour 
allez chez le coiffeur ? 


Vous une paire de chaussettes 
lune semaine ? 


WYous de vous raser dès que 
en vacances ? 


Gouchez-vous sans vous laver ? 


‘ac Vous à faire toilette quand 
Pavé d'eau chaude ? 


dit-on Souvent : « Tiens! Vous 
chez le coiffeur ! », 


Pr + dans votre poche, le 
X Propreté ? 
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© L'HOMME N° 1, généralement consi- 
déré comme un 
homme d’affaires sévère et autoritaire, 
de 40 à 50 ans, ayant réussi par 
ses qualités personnelles, et présen- 
tant & valeurs sociales sûres et tradi- 
tionnelles, s’est vu reconnaître par la 
plupart des personnes interrogées (hom- 
mes et femmes) l’u:age d’une lotion pour 
les cheveux qui s’explique sans doute par 
son aspect extrêmement soigné et méti- 
culeux. Peut-être même lui attribuait-on 
inconsciemment une certaine tendance à 
la calvitie. 


@ L'HOMME N° 2 représente un person- 
7 nage un peu en marge 
de la société : artiste, chanteur ou acteur, 
arfois aussi vendeur de voitures.on éta- 
agiste (!). Entre 25 et 30 ans, il est géné- 
ralement considéré comme bellâtre et 
prétentieux, mais aussi jovial et menant 
une vie facile. A l’unanimité, hommes et 
femmes estiment qu’il se sert de fixateur 
our les cheveux et emploie du parfum 
F la place d’eau de Cologne. 


@ L'HOMME N° 3 est considéré comme 
un intelléctuel (in- 
énieur, professeur ou fonctionnaire). 
ntelligent, sérieux, il attire la sympathie. 
Personne ne pense à le parfumer. De 
l’avis général, il utilise la traditionnelle 
eau de Cologne familiale, mais on l’es- 
time-suffisamment moderne pour avoir 
remplacé le savon à barbe par la crème 
à raser. 


© L'HOMME N° 4 se rapproche du pre- 
mief, mais en moins 

distant et moins conservateur. C’est un 
industriel, chef d’entreprise, dans la force 
dc l’âge, généralement considéré comme 
sportif et courageux, parfaitement adapté 
au monde moderne. A la majorité abso- 


lue, il s’est vu attribuer l'emploi de lo- 
tions avant et après le rasage. Les en- 
«-êteurs déduisent que le rasage- est lié 
à l’aspect vigoureux et masculin du per- 
sonnage, et l'emploi de lotion à son ca- 
ractère moderne. 


Citons, pour terminer, la conclusion de 
l'enquête : 

« La personnalité virile de 
l’homme se traduit par la recher- 
che de ce qui est NATUREL ET SAIN 
à l'exclusion de ce qui peut parai- 
{re SOPHISTIQUÉ ET ARTIFICIEL, de 
ce qui est UTILE ET EFFECTIF, s’adap- 
tant à ses buts, à l'exclusion de ce 
qui est GRATUIT ET SUPERFLU. » 


En somme, les hommes ont besoin, au 
même titre que les femmes, de produits* 


7 ( A4 
AB NN At 
4 1 Au AN 
V' At 
n ( À 


À 
NA 
(Dessins de Tim) 


NN 


d'hygiène pour soigner leur aspect phy- 
sique, mais, contrairement aux femmes, 
ils ne veulent pa: en avoir l'air. Avis aux 
fabricants : ne dites pas,: quand vous 
vous adressez à la gent masculine : 

« Utilisez tel dentifrice, « Elle » 
remarquera l'éclat de votre sou- 
rire », mais : « Utilisez tel denti- 
frice, vous vous laverez les dents 
en deux fois moins de temps, et 
deux fois moins souvent >» 


CRÉATIONS NOUVELLE 


MERUET 


TAILLEUR - COUTURIER 
PEAU et CUIR 


HABILLE L'HOMME ET LA FEMME 
en PRÊT APORFER ou SUR MESURES 


50, AV. YICTOR-HUGO - KLE. 70-18 





SANTÉ 


La grippe continue 


@ Essentiel: rentrez 
chez vous au premier 


frisson. 


1NCORE une fois, mais, cette fois-ci, 
presque « hors saison », la grippe 
a surgi : on vient de l'avoir, on a peur 
de l’avoir, on connaît quelqu'un qui 
l'a. On se demande si « elle est mau- 
vaise », si c’est € l’asiatique ». Enfin, 
on en parle : la g ippe est à l’ordre 
du jour. 

Nous avons mené une petite enquête 
à son sujet pour les lecteurs de € L’Ex- 
press >» auprès des spécialistes des 
centres de la grippe de l'Institut Pas- 
teur et de médecins de médecine gé- 
nérale, qui nous on_ précisé les points 
suivants 

Il s’agit bien de la grippe asiatique. 

Toutefois : 

Les prélèvem nts f..its dans les deux 
dernières semaines chez les grippés 
ont mis en évidence le virus dit : A2 
— qui est celui de la grippe asiatique 
(tandis que les grippes enregistrées au 
mois de janvier et de février étaient 
dues au virus B, moins redoutable). 

© La grippe asiatique actuelle sem- 
ble moins violente que l’année der- 
nière. 

@ IL N’EST PAS QUESTION D’UNE ÉPI- 
DÉMIE : les cas enregistrés ne sont pas 
assez nombreux. 

@ Il existe parallèlement un cer- 
tain nombre d'affections à allure 
grippale causées par des adénovirus 
(cousins germains des virus) qu’il ne 
faut pas confondre avec la grippe : 
elles se traduisent le plus souvent par 
des poussées ganglionnaires accom- 
pagnées d’angines ou de conjonctivite. 

© La grippe, k: € vra, >», se Carac- 
térise, comme l’année dernière, par 
un début brutal : alors qu’on se sen- 
tait normal le matin, par exemple, à 
2 heures de l’après-midi on est pris 
de frissons rt la température monte 
rapidement à 39°-40° (et davantage). 

À CE MOMENT, IL FAUT IMMÉDIATE- 
MENT RENTRE- CHEZ SOI ET SE COU- 
CHER. 

@ C'est le seal moyen d'éviter la 
L opagation ce l'épidémie, nous dit la 
directrice du centre- de la grippe. La 
grippe est très coniagieuse. Le temps 
d’incubation est de quarante-huit heu- 
res environ, mass les risques de con- 
tamination sont particulièrement éle- 
vés à partir du premie frisson. Ce 
point est très important ; un grippé 
dans la rue, c’es. un réservoir à virus 
qui se promène. et sème ! 

Les nédecins donnent le même 
conseil porr éviter les complications, 
en particulier, les complications pul- 
monaires. Dans le cas d'infections 
respiratoires secondaires, le médecin 
ordonnera les antibiotiques (qui sont 
sans action sur le virus de la grippe 
lui-même). 

Dans leur immense majorité, les 
médecins ne soxt pas partisans d’ad- 
ministrer des ntibiotiques à titre 
p-»phylactique, sauf peut-être chez 
des nourrissons ou des vieillards à 
l'organisme particulièrement fragile. 


Peut-on se préserver ? 


On est immunisé si on a eu la grippe 
de l’année dernière ou si on a pris la 
>récani:on de :< fair: vacciner svec 
le vaccin que l’Institut Pasteur tient à 
la disposition €u public depuis le 
mois d'octobre. Si on ne l’a pas fait, 
il est trop tard à l’heure actuelle (à 
moins que l'épidémie A2 ne se pro- 
longe, ce qui apparaît peut probable), 
car le vaccin n’agit qu'après trois se- 
maines OU un Mois. 

On peut seulement : 

© Eviter les lieux publics, grands 
magasins, métro, cinémas, etc, où les 
risques de contemincstion sont centu- 
plés. 

© Prerdre de la vitamine C qui 


EN MAILLOT SILHOUETTE NETTE 


Etes-vous satisfaite de votre ligne ? 
Gymnastique d’entretien 
Voulez-vous l'améliorer ? 
Gymnastique de choc 
L'ETE EST A LA PORTE. 


Doris HALPHEN 


fait un cours spécial 


TROIS MOIS - TROIS FOIS PAR SEMAINE 


À partir du 6 avril téléphonez à LiTiré 70-58 
Sur rendez-vous : 16, rue Saint-Simo® (7*} 


Madame Express 


LA MÊME FEMME : BRUNE ET COIFFÉE HAUT 


augmente la résistance générale de 
l'organisme aux infections. 

© Désinfecter : : voies respiratoi- 
res avec des goutte: nasales appro- 
priées (mais seulement sur conseil 
médical, et pas aux antibiotiques). 

© Eviter tout ce qui met l’orga- 
nisme en :tat de réceptivité : fatigue, 
surmenage, manque de sommeil, etc. 


AUTO 


Circuler en musique 


® Les 


permettent 


« transistors » 
la double 


utilisation : voiture et 


maison. 


E QUIPER sa voiture d’un poste radio 
est une tentation à laquelle résis- 
tent mal bon nombre d’automobilistes. 

Ceux qui ont hésité longtemps à 
faire cette dépense se laissent parfois 
séduire par les nouveaux « transis- 
tors » utilisables à la fois en automo- 
bile et en radio portative. 

Mme Express a demandé cette se- 
maine à un spécialiste son opiñion sur 
la question : 

@ Une installation spéciale est tou- 
jours nécessaire, quel que soit le type 
de voiture et le type de radio. 

Les frais d'installation varient en 
fonction des automobiles, c’est-à-dire 
de l’aménagement déjà prévu ou non 
par le constructeur, 

A titre indicatif, voici ce que coûte 
une installation auto-radio sur : Dau- 

hine, 3.500 fr. ; 403, 3.500 fr. ; Aronde 

60, 4.000 fr. ; DS 19, 6.000 fr. 

© Pour que la réception soit bonne 
avec un poste à transistors fonction- 
nant sur piles, cet appareil doit com- 
portér : 

1° Prise d’antenne ; 

2° Bobinage blindé (c’est-à-dire car- 
casse antiparasite) ; 

3° Bobinages bien séparés (un pour 
le fonctionnement normal au cadre, 
un pour le fonctionnement en voiture 
sur antenne). 

Deux marques viennent de sortir 
des postes à transistors qui ont l’avan- 
tage de permettre la double utilisation 
dans d’excellentes conditions : 

@ Le Solistor Arel, appareil mono- 
bloc fonctionnant avec trois piles stan- 
dard dé tampe de poche qui donnent 
600 heures d'écoute. Antenne cadre 


Les psychanalystes s'intéressent... 


ferrite incorporée et prise d'antenne 
pour auto-radio. Deux gammes d’on- 
des. Se glisse dans un -support spécial 
que l’on fixe sous le tableau de bord, 
ce qui permet de mettre et d’enlever 
l’appareil de la voiture en trois se- 
condes. 

Une large poignée permet une mani- 
pulation facile. 

Prix : Solistor Arel, 45.000 francs ; 
support, 1.600 francs. (Centrale des 
Marques, 44, avenue de la Grande- 
Armée.) 

© Le Firvox € Transmobile », d’une 
conception tout à fait nouvelle, com- 
prenant vraiment deux appareils 
en un. 

D'une part, le portatif à 7 transistors 
fonctionnant sur pile standard de 
9 volts. 

D'autre part, une installation spé- 
ciale restant fixe sur la voiture, com- 
prenant un support-tiroir, un haut- 

arleur et une antenne. On transforme 

e portatif en auto-radio en retirant 
le corps de l’appareil de sa gaine pour 
le glisser dans le tiroir. Le branche- 
ment sur accus et antenne se fait alors 
automatiquement. A l'étape, il suffit 
de retirer du tiroir pour la remettre 
dans la gaine, la partie de l'appareil 
conçue pour être mobile, et l’on re- 
trouve le poste portatif. Prix : 61.000 
francs (frais d’installation et branche- 
ment sur voiture compris). 

@ _ATTENTION ! cet appareil dont 

nous avons eu la 
primeur ne sera en vente à Paris qu’à 
partir du 20 avril. (Centrale des Mar- 
ques, 44, avenue de la Grande:Ar- 
mée.) 


ESTHETIQUE 


Quatre femmes en une 


@ On ne change pas de 
coiffure comme de che- 


mise. 


OMMENT la préférez-vous ? Brune, 
blonde, avec des cheveux courts, 
avec des cheveux longs ? Vous avez 
certainement une préférence. Et les 
quatre versions de ce même visage, 
encadré de perruques différentes, ne 
vous laissent pas toutes /la même im- 
pression. 
Vous l’avez sûrement déjà constaté : 
ve femme qui vous entoure change 
e style de coiffure ou de couleur de 
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BLONDE ET COIFFÉE ROND 


cheveux, et vous réagissez immédiate. 
ment avec violence, dans la critique 
ou dans l’approbation. Tout se passe 
comme si une partie de sa personna- 
lité se modifiait en même temps que sa 
chevelure. 


Les psychanalystes considèrent d'ail. 
leurs comme un signe caractéristique 
de dépression, d’insatisfaction, de dé- 
séquilibre superficiel] ou profond, le 
fait de vouloir changer fréquemment 
de couleur de cheveux. 


Faire « poil neuf » 


Aussi faut-il procéder à certaines 
transformations avec ménagement, et 
en s’entourant d’un € maximum de ga- 
ranties >. Voici quelques conseils qui 

ermettront à celles qui ont envie de 
aire « poil neuf », au printemps, d’évi- 
ter les erreurs graves qui prennent 
parfois l'allure de catastrophes. 

I y a quatre façons de changer de 
tête : 

a) Modifer la couleur des cheveux ; 

b) Découvrir le front, ou le dissi- 
muler par une mêche ou une frange; 

c) Dégager la nuque (soit avec un 
chignon, soit en portant les cheveux 
très courts) ou la garnir (cheveux mi- 
longs, ou cheveux courts encadrant 
l'oreille) ; 

d) Augmenter (ou diminuer) le vo- 
lume général de la coiffure. 

@ À moins d’avoir réellement le 
goût du risque, il vaut mieux ne pas 
rc md à plusieurs de ces opérations 
e même jour, Les coiffeurs sont géné- 
ralement d’un.avis radicalement 0p- 
posé et expliquent que, pour satisfaire 
leur sens de l'esthétique, toute teinte 
nouvelle nécessite une transformation 
des volumes. (Notons qu'il faut en 4% 
néral beaucoup de volonté pour résis 
ter à l’insistance de «l’homme aux 
ciseaux entre les doigts ».) 


HARLEY 


8, bd de L: MADELEINE, PARIS 


© Costumes habillés 

© Vestes pour le sport 

© Pantalons spécialement conçus 
pour la voiture 

© Imperméables 

© Costumes légers 


DANS LES MEILLEURES DRAPERIES à 
FRANÇAISES ET ANGLAISES 
. 


PARKING GRATUIT ASSURE 
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ROUSSE, COIFFÉE LONG 


@ Pour la couleur, deux méthodes 


, d'approche sont possibles : certains 
, coiffeurs tiennent à la disposition de 
leur clientèle des perruques de cou- 
| leurs différentes. En essayant alterna- 

tivement les unes et les autres, on 

peut, sinon choisir avec certitude une 
: teinte (chaque cheveu réagit différem- 
' ment à la teinture ou à la décolora- 
: tion), du moins éviter les erreurs fla- 
) grantes. Voici quatre adresses de coif- 
l feurs parisiens qui possèdent une 

gamme de perruques : 

— Carita, 11, rue du Faubourg- 
) Saint-Honoré. 
— Jacques Dessanges, 37, avenue 

* Franklin-Roosevelt. 
t — Maurys, 32, Champs-Elysées. 
i — Luc Traineau, 40, rue Fran- 
| çois-I°”", 
° Deuxième éventualité : procéder par 
: paliers en éclaircissant progressive- 
t ment le ton des cheveux naturels. Dans 
, ce cas, ne pas se faire d’illusion : il est 


très rare que l’on revienne en arrière, 
: à et beaucoup plus fréquent que l’on 
; aille trop loin. Mais ce système permet 


P de ng pa heurter de front une mère 
! Où un mari: conservateur. 
: © Pour la mèche sur le front, les 


essais sont plus faciles. Grâce aux mi- 
! ses en plis sur rouleaux, il est tou- 

jours possible d'obtenir, pour un jour, 
uneffet de frange avant de procéder 


a à l'irrémédiable : Ja mèche trop 
Courte qui retombera ensuite pendant 
le des semaines, perpétuellement pour- 
is chassée par une main. 
s ® Procédé similaire pour la nuque 
Le tpagée, mais les essais ne nécessitent 
je même pas une mise en plis. En bros- 
"ê sant énergiquement les cheveux vers 
le l'arrière, et en les maintenant: (tant 
a bien que mal avec des épingles) on 
6. Pourra, pour un soir, juger de l'effet 
s- jouit et enregistrer les réactions de 
IX entourage. 
_. 


LES ARTS MÉNAGERS 


sont terminés 
Le succès du 


MANUTRANCH' 


continue 


PINCE A DECOUPER 
brevetée 


En vente : 
GRANDS MAGASINS 
OUINCAILLERIES 
COUTELLERIES 
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Madame Express 


CHATAIN, COIFFÉE «€ PETITE TÊTE » 


… la couleur des cheveux 


@ Pour le volume, les essais de 
perruques, d’une part, et plus simple- 
ment une mise en plis (à condition 
que votre coiffeur y mette un peu de 
bonne volonté) vous édifieront avant 
d’aller jusqu’à la coupe. , 

ATTENTION ! le volume doit s’appré- 

cier encore plus de pro- 
fil que de face, pour équilibrer la 
masse du nez. 

Il y a malheureusement un cas pour 
lequel les résultats sont imprévisibles et 
qui se trouve être celui demandant les 
plus longs efforts : le cas des femmes 
qui décident de se laisser pousser les 
cheveux. Une seule recommandation : 
avoir suffisamment de force de carac- 
tère pour détruire en une heure six 
mois de constance si les résultats 
se révèlent décevants. 


ORIENTATION 


Si vous avez 
des enfants-problèmes 





@ Pour vous aider, 
Madame Express a pris 


accord avec des psycho- 





logues. 
CRE année à la même époque, 
Mme Express reçoit an certain 
nombre de lettres de parents dont 
les enfants ont des difficultés sco- 
laires et qui demandent conseil. 

Les vacances de Pâques achevées, 
cn entre dans le trimestre des exa- 
mens ; l'ombre de la prochaine ren- 
trée scolaire commence à se profiler. 
Cette année, elle est définitivement 
fixée au 15 septembre et les préoccu- 
pations qui s’y rattachent vous lais- 
sent d'autant moins de répit. 

Comment aider à mieux travailler 
un enfant qui ne « suit » pas en 
classe, bien qu’il soit normalement 
intelligent ? Pourquoi ce petit garçon 
n’arrive-t-il pas à lire ou à écrire ? 
Pourquoi ne « mord-il pas » au cal- 
cul ? Cette fillette qui va entrer en 
sixième, vaut-il mieux pour elle choi- 
sir les lettres ou les sciences ? D’où 
vient que le caractère de tel enfant 
ait brusquement changé ces derniers 
temps ? 

A toutes ces questions, seul un psy- 
chologue spécialisé peut répondre. 
Mais une fois prise la décision de 
s'adresser à un psychologue, on. se 
heurte en général à deux difficultés : 


© Les péLais : Les centres officiels 
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sont parfaits, mais ils sont débordés 
de travail et risquent de vous faire 
attendre plusieurs mois avant de pou- 
voir examiner votre enfant. 

@ Les prix : Des centres privés 
moins surchargés existent, mais il est 
difficile pour des parents d'apprécier 
leur compétence ; de plus, la majo- 
rité d’entre eux sont chers parce qu’un 
examen, pour être bien ait, demande 
beaucoup de temps. 

Pour essayer de venir en aide à ses 
lecteurs, Mme Express a pris accord 
avec un centre privé de psycholo- 
gues et de psycho-pédagogues, qui ont 
accepté de mettre leur compétence 
à la disposition des enfants que nous 
leur adresserions, dans des conditions 
tout à fait exceptionnelles. 

Nous nous sommes préalablement 
assurés : 

@ Du sérieux et de la qualification 
de tous les spécialistes que groupe 
ce centre. 

@ De délais rapides : ceux des lec- 
teurs qui feront appel au centre seront 
reçus avec leurs enfants quelques 
jours seulement après qu’ils en auront 
fait la demande. 


@ D'un tarif exceptionnel : le prix 
de la consultation. est fixé à 35.000 
francs pour les lecteurs de « L’Ex- 
press ». 

Le processus est le suivant : vous 
allez voir le psychologue sur rendez- 
vous avec votre enfant. Il vous parle, 
observe l’enfant, lui fait subir les tests 
qu’il juge nécessaires. C’est la consul- 
tation proprement dite. Après votre 
départ, le psychologue continue à tra- 
vailler sur le « cas » qui lui a été 
soumis, puis il communique les résul- 
tats de ce travail d'ensemble au cours 
d’un second entretien. 


ETIT-BATEAU BR 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Batéaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 


Dans la plupart des cas, une consul- 
tation approfondie, faile par un psy- 
chologue sérieux, permet d'y voir 
clair, Certains problèmes, plus com- 
plexes, demandent que l'enfant soit 
suivi ; le psychologue vous indiquera 
lui-même ce qu’il y a lieu de faire. 

Pour prendre rendez-vous : 

@ Si vous habitez Paris, il suffit 
de téléphoner de la part de Mme Ex- 
press à EURope 39-49. 

@ Si vous habitez la province : 
écrivez à Mme “xpress, « Service 
psychologie », qui étudiera avec vous, 
et en liaison avec le centre, la meil- 
leure solution. 


RECETTES 
@ CORDON BLEU 


Boulettes à l'italienne 
300 gr. de viande cuite - Une 
grosse poignée de mie de pain - 
3 œufs - 100 gr. de parmesan - 
De la farine - Un peu d'huile - 
Une sauce tomate - 1 verre de 
vin blanc - Sel - Poivre. 
Préparation : 30 minutes. 
Cuisson : 15 minutes. 










Voici un bon moyen d'utiliser 
les restes d* viande (bœuf 
bouilli, rôti de bœuf ou de veau, 
volaille. On peut les mélanger). 

Vous hachez 1inement les res- 
tes et vous les amalgamez avec 
la mie de pain trempée dans de 
l’eau salée ou ‘sans du lait coupé 
d’eau, et bien égouttée, la moi- 
tié du parme.an, deux œufs, sel 
et poiv:e, 

Vous faites des boulettes que 
vous passez dans la farine, dans 
l’œuf battu e: dans le reste du 
Jarmesan. Vous les faites frire 
à la poêle dans l'huile très 
chaude. 

D'autre part, vous préparez 
une sauce tomate bien relevée 
que vous mouillez avec du vin 
blanc sec. Au dernier moment, 
ajoutez, si vous en avez, une 
pointe de viandux. 

Disposez les Eoulettes sur un 
plat, arrosez-les de cette sauce 
et servez chaud. 
































@ CORDON BLANC 


Chou-fleur aux crevettes 


Un beau chou-fleur - 250 gr 
de crevettes - Une sauce bécha- 
mel - Un jaune d'œuf. 

Préparation : 25 minutes. 

Cuisson : 30 minutes environ. 


Après avoir fait tremper le 
chou-fleur dans de l’eau vinai- 
grée, vous le mettez à cuire dans 
de l’eau froide et salée. Vous 

ortez à ébullition. (Pour éviter 
‘odeur désagréable, vous jetez 
un croûton de pain dans l’eau de 
cuisson.) 

Quand le chou-fleur est cuit, 
vous l’égouttez et vous le tassez 
dans un gr:nd bol ou dans un 


saladier que vous tenez au 
chaud. 

Vous avez préparé une bé- 
chamel épaisse dans laquelle 


vous incorporez un jaune d'œuf. 

Vous démoulez le chou-fleur 
sur un plat, vous le recouvrez 
avec la Sauce, et vous parsemez 
de crevettes décortiquées. 

S'il vous reste un peu de 
chou-fleur non  accommodé, 
vous faites, le lendemain, une 
pâte à beignets. Vous y trempez 
les brins de chou-fleur et vous 
faites frire. Vous servez très 
chaud. 

NT ET HENRIETTE,. 












@ concerts 


Mencrebt 15 AvRIL À 21 H. : Olivier 
Messiaen a 56 ans. Les Concerts du 
Domaine Musical lui rendent hom- 
mage avec le concours d’Yvonne 
Loriod qui interprétera en pre- 
mière audition intégrale le « Cata- 
logue d’Oiseaux » (Salle Gaveau). 


Mencreni 15 AVRIL À 21 x. : Le violo- 
niste Igor Oïstrakh, fils du grand 
David, exécute trois concertos cé- 
lèbres — Bach, Brahms, Tchaï- 
kowsky — avec l'Orchestre de Ja 
Société des Concerts du Conserva- 
toire dirigé par Ernest Bour, (Salle 
Pleyel). 


Mani 28 avriz À 21 H. : La jeune can- 
tatrice hollandaise Aafje Heynis, 
que nous connaissons essentielle- 
ment pour ses réussites discogra- 
phiques, donne un concert avec le 
concours de Johan Van den Boo- 
gert. (Salle Gaveau.) 


@ occasions 


© ELÉGANTE COMMODE laquée bleu 
clair, deux portes pleines, pouvant 
servir de buffet, largeur : 1 m. 59, 
hauteur 0 m. 90, profondeur 
0 m. 42. Prix 20.000 fr. Tél. : 
MIR. 75-47, le matin. 
BEAU PETIT FAUTEUIL ancien, forme 
crapaud-baby, parfait état. Prix 
12.000 fr. Tél. MIR. 75-47, le 
matin. 


© Bras ET CELLULE pick-up Clément, 
parfait état. Tél. : TRI. 23-02, 


A voir, écouter, lire, savoir. 
tie 1 


Les Renpez-vous pu DiaBLe : Dans les 
cratères des volcans « comme si 
vous y étiez ». (Boul'Mich, Reflets), 

La Lor : Lollobrigida n’a jamais été 
plus belle, (Rio Opéra, Pépinière, 
Astor). 

Les GRANDES FAMiLEs : les grands 
bourgeois français tels qu’ils sont, 
ni caricature, mi complaisance. 
Gabin remarquable, (Cluny Palace, 
Regina Gaumont, Bosquet Gau- 
mont, etc). 


-DE LA BOUCHE DU CHEVAL : Alec Guin- 
ness, dans une vie de bohème inso- 


@ siné-sélection 


@ expositions 


TouLouse-LAUTREC: Les chefs-d’œuvre 
du musée d'Albi, plus ceux des 
grandes collections particulières. 
(Musée Jacquemart-André, boule- 
vard Haussmann.) 

CoLLecrioxs Suisses : Une éblouissan- 
te sélection de peinture française, 
(Musée du Petit-Palais.) 

UrrizLo : Son œuvre en cent tableaux. 
(Galerie Charpentier, faubourg 
Saint-Honoré.) 


PEINTRES TÉMOINS DE LEUR TEMPS : Le 
meilleur et le pire sur le thème de 
l’âge mécanique. (Musée Galliera, 
10, avenue Pierre-l°"-de-Serbie.) 


Le XVIIIe anxGLaïs : Panorama d’une 
époque de grand style. (Musée des 
Arts décoratifs, rue du Louvre.) 

Carver : Les surprenants et monu- 
mentaux « stabiles >» de l’inven- 
teur des «€ mobiles ». (Maeght, 
13, rue de Téhéran.) 


Lasar SeGazz: L’expressionnisme euro- 
péen et le réalisme américain du 
Sud mariés par les soins d’un ar- 
tiste considérable, (Musée d'Art 
Moderne, avenue du Président-Wil- 
son.) 

FErNanb LÉGER : Les tapisseries, les 
vitraux, les mosaïques et les céra- 
miques d’un des grands « bâtis- 
seurs » de la peinture contempo- 
raine. (Maison de la Pensée, 2, rue 
de l'Elysée.) 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par : 


Christiane Collange 
avec la collaboration de : 


Jean - François Chabrun, Djénane 

Chappat, Martine Fell, André 

Gobert, Danièle Heymann, Roger 

Martinet, Rosie Maurel, Suzanne et 
Henriette, Tim. 

(Les renseignements contenus 


dans ce supplément pratique sont 
libres de toute publicité.) 


ABIDINE : Peintre des espaces. D’un in- 
térêt exceptionnel. (Schoeller, rue 
de Miromesnil.) 


LAPiCQUE : Dessins d’un peintre qui 
est aussi un poète de la forme et 
des visages. (Villaud - Galanis, 
127, boulevard Haussmann.) 

Ez1Ee Lascaux : de 1921 à 1959, une 
rétrospective qui s’imposait. (Louise 
Leiris, 47, rue de Monceau.) 

CoNSAGRA : la’ sculpture à l’état vif. 
(Galerie de France, 3, faubourg 
Saint-Honoré.) 

Hanrai : Dix ans de modernisme der- 
nier cri. (Galerie Kléber, avenne 
Kléber.) 


@ cinéma 


lite, vous fera rire. jaune. (Celtic), 
Remorques : La mer, la brume ; Jean 
Gabin et Michèle Morgan parlent 
d'amour avec les mots de Prévert, 
(Cinéma des Champs-Elysées). 
Le Cenr-VOLANT DU BOUT DU MONDE / 
Si tous les enfants du monde vou- 
laient se donner la main. Trois 
poulbots à Pékin, (Windsor). 


Les Dames pu Bois De BouroGnE 1 
Diderot libertin dialogué par Coc- 
teau, mis en scène par Bresson. 
(Studio 43). 


Les Vasrreurs pu Soin : Complaintes 
et diableries : l’un des grands 
Carné-Prévert de la bonne époque. 
(Studio République.) 


La Fureur DE Vivre : La naissance du 

mythe de James Dean, (Studio Ras- 
: pail), 

La Sorr pu Ma : Un suspense signé 
Orson Welles. (Acacias). 

Viva ZaparA : Brando, chef des re- 
belles mexicains, trouve sous la di- 
rection d’Elia Kazan la plus belle 
des morts. (Studio Bertrand). 


EN CAS DE MALHEUR Bardot, Gabin 
dans une histoire assez sordide de 
Simenon. Du travail bien fait. 
(Studio 28). 

Les CoNTES DE LA LUNE VAGUE APRÈS LA 
PLUIE : ésotérique chef-d'œuvre du 
cinéma japonais. (Studio de 
l'Etoile.) 

Moi, UN NotïR : un documentaire sans 
précédent, improvisé par des noirs. 
Un peu long, mais il faut en avoir 


vu au moins la moitié, 
d'Essai Caumartin.) 


La Prison : un Bergman (S/udi 
Ursulines.) "0, es 


Ivax Le TERRIBLE : pour la première 
fois en version intégrale, le mou. 
ment d’Eisenstein (3 heures), (La 
Pagode.) 


Le Beau Sen : Le premier film d'un 
jeune metteur en scène qui a Je ei. 
néma dans le sang. (Studio Py. 
blicis.) 

La GRANDE ILLUSION : un message de 
fraternité qu’il faut entendre et 
voir malgré quelques rides. (Royal. 
Haussmann.) 

DROLE DE DRAME: un Carné-Prévert 
burlesque et charmant avec Louis 
Jouvet et Michel Simon. (4gricul. 
teurs.) 

Sueurs FROITFS : Un Hitchcock moins 
humoristique et vlus diabolique que 
les autres. (Elysées-Cinéma.) 


Les AmanTs : La plus vieille histoire 
du mondé contée par un homme 
jeune et heureux qui n’a pas peur 
des images. (Bonaparte, Broadway 
Plaza.) : 


Les TRICHEURS : Surboums et Jaguar, 
Carné décrit le mal du siècle, Les 
tricheurs y viennent avec leurs pa. 
rents. (Dans dix salles parisiennes 
dont : Rivoli, Lux, Str 1sbourg. 
Saint-Ambroise, etc.) F 

Les CousiNs: une « vie de bohé. 
me 59 », le second film de Claude 
Chabrol, imparfait et savoureux, 
(Marivaux, Colisée.) 


(Cinéma 


© théâtre 


OnPHÉE: Tennessee Williams a savam- 
ment logé ses observations dans le 
vieux mrvihe d'Orphée. (Athénée.) 

La ToiLe D’'ARAIGNÉE : pièce policière 
classique d'Agatha Christie. Rires 
et suspense. (Théâtre de Paris.) 

Tueur SANS GAGES : lonesco médite sur 
le problème du mal. (Récamier.) 

Touin-Touix Quatre petits actes, 
deux personnages, une bonne soi- 
rée. (Poche-Montparnasse.) 

L'HurzusErLU : Alceste 1959 ou le 
« Réactionnaire amoureux ». Un 
Anouilh drôle et douloureux. (Co- 
médie des Champs-Elysées.). 

Les Possébés : Albert Camus a fait 
son «< pèlerinage aux sources » en 
adaptant le roman de Dostoïevski. 
Travail fidèle et intelligent d'un 
excellent homme de théâtre. (An- 
toine.) 

Douze Hommes EN CoLÈèRE : Pendant 
une heure et demie, un jury déli- 
bère ; la tête d’un homme en dé- 


© télévision 


Jeunr 2 aAvriz À 19 4. 15 : « Tribune 
des Critiques ». Le débat, animé 
par Raymond Thévenin, portera sur 
les programmes de week-end. 


VENDREDI 3 AVRIL A 20 4. 35 : « Cinq 
Colonnes à la Une ». Voici les prin- 
cipales rubriques du 4° numéro du 
grand magazine télévisé de Pierre 
Lazareff, Pierre Desgraupes et 
Pierre Dumayet : le vendredi saint 
à Sartène en Corse, un reportage 
en Israël, une séquence sur Berlia, 
une interview du Cdt Rayon et un 
film sur la sœur de Hitler. Réalisa- 
tion d’Igor Barrère. 


SAMEDI 4 AVRIL DE 15 H. 20 À 17 H. : 
En Eurovision, transmis en direct 
du Stade de Colombes tournoi 
des Cinq Nations de rugby ; le 
match France-Pays de Galles sera 
commenté par Jacques Sallebert. 

DIMANCHE 5 AVRIL À 20 1. 45 : « Sacrés 
Fantômes », d'Eduardo de Filippo ; 
adaptation de Jean Michaud, La 
délicieuse pièce de l’auteur de 
« L'Or de Naples » et de « Naples 
millionnaire » sera interprétée par 
Henri Guisol, Josette Harmina, Ro- 


Mercrenr 8 AvRIL À 22 H. 05 


bert Moncade, etc. Réalisation de 
Roger Iglesis. 


Luxpr 6 aAvriz À 22 m. : €« L’envers du 


décor ». François Gir a choisi pour 
thème : les « affres d'un soir de 
générale » pour présenter l’actua- 
lité théâtrale à Paris. Des reporta- 
ges seront réalisés au Théâtre Pau- 
nou, à la Comédie-Française, à la 
Madeleïne, et au Théâtre Michel. 
Marc-Gilbert Sauvageon, Maria 
Mauban, André Luguet, Poiret et 
Serrault participeront à cette émis- 
sion qui sera présentée par Max 
Favalelli, Paul-Louis Mignon et 
Pierre Tchernia. 


Manor 7 Avriz a 20 m. 35 : « Clarisse 


Fenigan ». Cette émission dramati- 
que de Françoise Dumayet et Jean 
Prat est une adaptation du roman 
d’Alphonse Daudet « La Petite 
Paroisse », Avec Clotilde Joano, 
Jean Muselli, Lucien Nat, Miche- 
line Luccioni, etc. 


Pour 
mémoire, « Lectures pour tous » de 
Pierre Dumayet et Pierre Des- 
graupes. 


pend. À conseiller surtout à ceux 
qui n’ont pas vu le film. (Gaîté. 
Montparnasse.) 

La Bonne ‘Soure : Une femr ambi- 
tieuse raconte sa vie (jeune, elle 
a le visage de Nicole Courcel; 
âgée, celui de Marie Bell), C'est 
presque un film en chair et en ô5, 
signé Félicien Marceau (Gymnase.) 

LE JouRNAL D'ANNE FRANK : Le docu- 
ment poignant laissé par une pe- 
tite fille (Montparnasse-Gaston- 
Baty.) 

La V1E PARISIENNE : Le Paris d'Offen- 
bach et des demi-mondaines, dé- 
chaîné par la Compagnie Renaud- 
Barrault, Une soirée qui chasse les 
plus solides idées noires. (Palais- 
Royal.) 

OURAGAN SUR LE CaAINE : Un cas de 
conscience militaire qui ne laisse 
pas une seconde le spectateur in- 
différent. (Théâtre en Rond.) 


@ livres praliques 


LE CARACTÈRE DE VOTRE EXFANT, par 
Georges Mauco. Ce qui fait le ca- 
ractère d’un enfant, ce n'est pas 
seulement lhérédité, c'est aussi 
l'influence du milieu : ia] et fa- 
milial, Comment ces facteurs agis- 
sent sur l’enfant, comment il] faut 
se comporter en face s défauts 
et des besoins affectifs d’un en- 
fant, c’est ce que Georges Mauco, 
qui dirige le Centre psycho-pédago- 
gique  Claude-Bernard, explique 
dans son gétit livre simple. 
A noter tout un chapitre de conseils 
pratiques dont tous les parents on! 
besoin un jour ou l’autre. (Editions 
Sudel, 350 F.) 


n un livre 
brochure 
s la main. 


Mox super 1959 : est, si 
de chevet, du moins une 
à avoir constamment 5 
Les textes sont remplis de conseils 
utiles pour les achats alimentaires 
de chaque mois, les tableaux per- 
mettent de tenir son budget sans 
se lancer dans une comptabilité 
compliquée. On peut joindre à 
cette brochure une série d’envelop- 
pes imprimées pour y répartir €n 
début de mois l'argent attribué 4 
chaque poste du budget. (Editions 
de l'Epargne, 174, boul. Saint-Ger- 
main (6°), 345 F La brochure; 120 F 
la séri: de douze enveloppes.) 


GALERIE MAEGHT 


CALDER 


Stabiles 


A PRO REP 


8, bd MADELEINE 
de Louis MALLE - Jeanne MOREAU 


| 
LES AMANTS!! 


QUARTIER LATIN CSSS . 
A + Ex e CG 


9. rue CHAMPOLLION 
THEATRE du RIRE et de La CHANSON 


GALERIE RIVE DROITE s 
23, r. du Faubourg-Saint-Honoré, Paris ANJ.02- 


ADOLPH GOTTLIEB 


Ecole de New-York 
Du $ au- 30 avril 1959 


me 
GALERIE DE FRANCE, 3, Fa-5t-Honoré 


CONSAGRA 


SCULPTURES 


a STUDIO 45 - 4, Fg-Montmartre 


Les Dames du bois de Boulogne. 


de Robert BRESSON 


avec 


GALERIE À. G. - 32, rue de l'Université 


BAROUKH 


Peintures 
du 7 au 25 avril 


GALERIE LOUISE LEIRIS 
47, rue de Monceau , 


ELIE LASCAUX 


Peintares 1921-1959 . 


LE CAUCHER 


PRES PAUL NEWMAN 


Galérie ARNAUD _— 
HUGUËTTE ARTHUR: ; : 


BERTRAND 
34, 


RUE DU FOUR 


daus l'opérette de 


PE Francis LOPEZ or Raymond VINCY 


LE 
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UNE ENQUÊTE DE SINÉ: 


POURQUOI ÊTES-VOUS CONTENT ?.. 


Dans sa conférence de presse à l'Elysée, 
le Président de la République a reproché aux 
journalistes de ne pas mettre suffisamment en 
lumière les sujets de satisfaction qu’ont les 
Français. Siné s’est donc livré à une enquête 


1 


Je suis très content parce que je 
gagne encore assez pour payer mes 


impôts. 


5 


Je suis très content parce que je 


LE content. 


ARCHITECTURE 





Les maisons meurent aussi 


@ La réussite la plus 
pure de Le Corbusier 
sera-t-elle détruite ? Des 
protestations affluent du 
monde entier. 


«L ES maisons peuvent mourir, 

+ comme les hommes, mais s’il 
etisle un moyen de les sauver, tant 
Mieux >, vient de déclarer Le Corbu- 
ser, quelque peu dépassé par la vague 
de protestations internationales qu'a 
Suscitées l'annonce de la prochaine 
destruction d’une de ses plus ancien- 
nes et importantes réalisations : la 
Villa Savoye, à la fois prototype et 


dmoin de l'habitat des temps mo- 
ernes, 


Construite dans les années 30, à 
Dissy (Seine-et-Oise), pour le compte 
ville riche financier, M. Savoye, la 
Ma à été définie comme « la réussite 
pr plus accomplie du cubisme en ar- 
pur e», et considérée comme 

uvre la plus généreuse et la plus 
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2 


Je suis très content parce qu’il 
wy a plus de scandales comme pen- 
dant la Quatrième. 


6 


Je suis très content parce que, 
sinon, je serais triste. 


ure du Corbu. Le Corbusier y déve- 
oppa avec un maximum de liberté sa 
conception de la «machine à habi- 
ter ». Bâtie sur vingt-cinq pilotis ré- 
partis régulièrement, elle apparaît, 
avec ses longues baies horizontales 
qui se découpent sur la façade rec- 
tangulaire et nue, comme un corps 
géométrique coupé de lumière. 


Cette première expression plasti- 
que de l'époque machiniste répondait 
aux considérations suivantes, expo- 
sées par Le Corbusier lui-même : c’est 
l'arc de courbure minimum d’une auto 
qui fournit la dimension même de la 
maison, située à 30 kilomètres de Paris 
par la route. L’auto s'engage sous les 
pilotis, tourne autour des services 
communs, arrive au milieu, à la porte 
du vestibule, entre dans le garage ou 
poursuit sa route pour le retour. 


Pour ne pas toucher à la vue, la 
maison est posée sur l’herbe comme 
un objet sans rien déranger. Mais 
l'herbe est humide : donc le véritable 
jardin est suspendu à 3,50 m au-des- 
sus du sol et domine la vue. Jardin 
d’allées de ciment posé sur sable, 
assurant un drainage instantané des 
eaux pluviales. 

Du jardin d'étage, on monte par la 
rampe sur le toit où est le solarium. 
C’est en marchant, en se déplaçant, 
que l’on voit se développer les ordon- 
nances de l'architecture, Il s’agit d’une 
véritable promenade architecturale, 


d'opinion publique en posant la même question 
à toutes les personnes interrogées : 

— Pourquoi êtes-vous content ?… 

Voici ce que ses interlocuteurs lui ont 


répondu : 


$ 


Je suis très content parce que je 
peux écrire ce que je veux sans être 
censuré. 


ps 


7 


Je suis très content parce que, 
pour trente mois, je suis nourri et 
logé. 


offrant des aspects constamment va- 
riés, inattendus, étonnants. Ossature 
indépendante, plan libre. 


Une grange à légumes 


Depuis, « Heures Claires » (dite 
villa Savoye) est devenue un classi- 
que pour les écoles d'architecture du 
monde entier. Sa maquette figure aux 
côtés du « Guernica >» de Picasso, au 
musée d’Art moderne de New York, et 
de nombreux traités — tels ceux de 
Siegfried Giedion, Bruno Zevi et 
Henry R. Hitchcock — en font une 
analyse détaillée. 

A l'heure actuelle, ce n’est plus 
pourtant qu’une grange où l’on entre- 
pose des légumes, prête à être cédée 
par M. Savoye fils à la municipalité 
de Poissy qui la convoite pour l’édi- 
fication d’un lycée. L'expropriation a 
été décidée en octobre 1958, et un 
architecte a été nommé par l’Educa- 
tion nationale — non pour restaurer 
la villa — mais pour l’abattre. 

C’est au moment où la décision se 
précipitait que de nombreux architec- 
tes français, anglais, américains, bré- 
siliens lancèrent un S.O.S., et le 7 avril 
prochain sera constitué le « Comité 
de sauvegarde de la villa Savoye » (1). 
Des télégrammes venus du monde en- 


(1) Adressez correspondance et 
adhésions à Henri Quillet, 
41, rué Bayen, Paris (17°). 


E 


4 


Je suis très content parce que je 
suis beau : encore un que les moches 
n'auront pas. 


8 
Je cuis très content. mais je ne 


vous dirai pas pourquoi. 4 


tier s’amoncellent sur la table d’André 
Malraux, mais le ministre prétend se 
réfugier dans sa non-compétence. La 
solution facile qui consisterait à clas- 
ser «Heures Claires> comme mo- 
nument historique est en effet impos- 
sible, ka loi française n'accordant ce 
privilège à aucune œuvre d’un auteur 
encore vivant. 


La décision appartient en dernier 
ressort au ministre de l'Education na- 
tionale, M. Boulloche, lequel a jusqu’à 
maintenant donné son accord pour la 
construction d’un établissement sco- 
laire sur le site de la villa : une ma- 
gnifique propriété formée d’un grand 
pes entouré d’une ceinture de 

autes futaies. C’est pourquoi aucun 
compromis ne semble acceptable. 


Un autre problème se poserait en 
cas de restauration de ce qui fut la 
« luxueuse folie de Poissy », occupée 
pendant la guerre par les Allemands, 
puis par les Américains avant de 
devenir une exploitation agricole. Il 
faudrait près de 50 millions, de l’avis 
des services officiels. Seulement 15, 
de celui du Centre d’études architec- 
turales. 

C’est là, précisément, que pourrait 
intervenir le « Comité de sauvegarde 
de la villa Savoye », qui groupe un 
grand nombre d’arechitectes, anciens 
élèves de Le Corbusier, en faisant ap- 
pel, s’il le faut, à des capitaux étran- 

ers, pour préserver ce patrimoine 

e l'architecture mondiale, 
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TIBET 
Un thé avec le Dalai-Lama 


@ Qui est le Dalai- 


Lama ? Le leader d’une 
révolte nationale, à la 
tête de son peuple en 
lutte ? ie 
d’un groupe de rebelles 


féodaux ? Le texte que 





Le prisonnier 








« L'Express » publie ici 





éclai : la personnalité 





de ce demidieu placé 


au céntre de l'actualité. 





Alan Winnington est l’un 
des rares journalistes eure- 
péens qui aient eu le privilège 
de s’entretenir personnelle- 
ment avec te Dalai-Lama, au 
retour de la longue visile que 
celui-ci fit à Pékin. 

Le dieu roi de 23 ans l’a 
reçu sur € le Toit du monde », 
dans son palais d'été qui ne 
serait plus aujoufd'hui que 
décombres à la suite de la ré- 
volte de Lhassa. 

Voici lé récit qu'Alan Win- 
nington a fait de sa rencontre 
avec ce fabuleux personnage. 
Les déclarations qu’il a re- 
cueillies prennent une singu- 
lière résonance aujourd’hui 
où le Dalai-Lama est, si l'on 
en croit les informations qui 
parviennent en Inde, en fuite, 
et recherché par les troupes 
chinoises (1). 


ES formalités pour obtenir une au- 

dience avec le Dalaï Lama deman- 
dent deux jours, suivant une règle 
appelée « les deux jours d'informa- 
tions ». Ce délai est en tout cas néces- 
saire pour $e familiariser avec le céré- 
monial compliqué qui préside à la 
rencontre du:dieu roi, réincarnation 
de Cherensi, Lama omniscient, Déten- 
teur de la foudre, Précieux Protec- 
teur qui a renoncé à être Bouddha et 
à « passer au-delà de la douleur » 
pour retourner sur la terre sous la 
formé de nombreuses réincarnations 
afin d’aïder tous l:s êtres vivants à 
gagnèr le Nirvana. 

C’est un honneur insigne pour un 
Tibétain que de voir le Dalai Lama. 
Le fonctionnaire le plus éminent est 
profondément honoré de recevoir la 
bénédiction du Dalaï Lama qui pose 
une main sur sa tête. Pour le commun 
des mortels, la bénédiction consiste 
seulement à effleurer la tête du pèle- 
rin d’une touffe de cheveux. Le Dalaï 
Lama ne se montre au peuple que 
trois fois par an. Lorsqu'il assiste à 
des représentations au Potala ou dans 
son palais d’été, il demeure invisible 
dans une loge placée très haut et 
cachée derrière un rideau de gaze. 
De nombreux soldats montent la garde 
jusqu’au palais, et le Dalaï lui-même 
est protégé par une cohorte de gigan- 
tesques moines policiers, 


Ouatorzième corps 


L'actuel Dalaï Lama, Quatorzième 
Corps, est né en juin 1935 près du lac 
Koko Nor en Chine, dix-huit mois 
après la mort du treizième. Le neu- 
vième Panchen Lama soumit trois 
noms pour la candidature du Quator- 
zième Corps avant de s’exiler dans la 
province de Tsingai. L'un des garçons 
proposés, l'actuel Dalaï Lama, passa 
victorieusement les tests destinés À 
prouver que esprit de Chenresi était 
effeetivement entré dans son corps. 
L'enfant avait les oreilles proéminen- 
tes et les deux taches sur Je corps, 
qui sont supposées représenter l’em- 
placement des bras du dieu. En outre, 
quand le moine chargé de trouver la 
réincarnation du Bouddha entra dé- 
guisé en laïque dans la maison des 
pay ans, pcrents du petit garçon dési- 
gné, celui-ci âgé de deux ans courut 
au-devant de lui en criant : « Lama ! » 
Il distingua le vieux rosaire et la 
canne de l’ancien Dalaï Lama parmi 
d’autres plus neufs et fournit enfin 
de nombreuses preuves d'être le Qua- 


(1) Alan Winnington, « Visa 
pour le Tibet », Gallimard, Collec- 
tion L'Air du Temps. 
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torzième Corps. Sa famille fut anoblie 
et enrichie, Elle possède actuellement 
d'immenses propriétés données par le 
gouvernement. 

Comme nous étions en septembre, 
le Dalaï Lama résidait dans son palais 
d’été, au pare Bijou (Norbhu Linka), 
beau parc boisé entouré de murs, 
situé à moins d’un mille de distance 
du Potala, sa résidence d’hiver, Je 
descendis de ma jeep devant la grille 
principale -aw toit imposant, Je re- 
tournai le salut des officiers de la 
garde, sanglés dans des uniformes 
presque } ritanriques avec leurs pare- 
men’; rouges, si ce n'étaient leurs lon- 
gues boucles d'oreilles en turquoise. 
Je suivis à pied un chemin agréable- 
ment bordé d’arbres qui conduisait à 
la salle des Assemblées, réservée aux 
audiences protocolaires. On me fit 
savoir que Sa_Saintété était prête à 
me recevoir. Je fus-conduit dans sa 


parfaitement À l'aise, que les hauts 
dignitaires présents prennent place 
autour de nous dans le froufroutement 
de leurs lunrues robes de sôie. Sadu 
Rinchen, l’interprète, se mordait ner+ 
veusement les lèvres en s’asseyant au 
même -niveau que Sa Sainteté, déro- 
geant exceptionnellement aux usages, 

Le Dalai Lama souriait toujours, 
tandis qu’on servait du thé au beurre, 
épais, légèrement violacé, le meilleur 
du Fibet, Son: domestique particulier 
lui versa le sien d’un pot à part. Sa 
Sainteté me fit signe de boire, portant 
en même temps sa tasse à ses lèvres 
avec la précision gracieuse d’un pres- 
tidigitateur, éomme si la tasse n’avait 

as de poids. Ses gestes fluides :sem- 
blaient n’évoir ni commencement ni 
fin, ses /mâins ne se fixant jamais 
dans une position définie et pourtant 
chaque mouvement était exécuté avec 
une parfaite maîtrise, Je me rappelal 


î- 


Le DALAI LAMA, QUATORZIÈME CORPS 
Mille ans de relations avec les Hans 


salle de réception privée sous l'œil 
redoutable d’une rangée de moines 
policiers à la stature gigantesque 
qu’un épais rembourrage aux épaules 
rendait plus imposants encore. Je 
montai les marches qui menaient au 
salon du Dalaï Lama dans un silence 
impressionnant. Je fus envahi à nou- 
veau par la même sensation de mys- 
tère et d’étonnement qui m'avait saisi 
sur la route avant d'arriver à Lhassa. 


Mais déjà le Dalai Lama venait à 
ma rencontre et sourit quand je dépo- 
sai le hato (1) sur ses poignets. Il me 
donna ensuite une solide poignée de 
main et me fit asseoir dans un fau- 
teuil moelleux près d’une fenêtre. La 
pièce où je me trouvais était mer- 
veilleusement décorée, les murs étaient 
recouverts de boiseries peintes et fine- 
ment sculptées, des brocarts somp- 
tueux recouvraient les meubles et des 
tapis magnifiques étaient posés à terre. 
Devant nos fauteuils, sur des tables 
basses, on avait préparé un assorti- 
men: de fruits, de gâteaux et de frian- 
dises accompagné de pain tibétain et 
de biscuits de {samba frits. Un superbe 
service à thé en or ciselé se trouvait 
devant le Dalaï Lama, le mien était 
semblable, mais en argent massif. 
L'ombre d’un sourire semblait effleu- 
rer les lèvres du Dalaï Lama ; deux 
fossettes profondes se creusant sous 
ses pommettes, la bouche légèrement 
relevée aux coins, les mains se rejoi- 
gnant du bout des doigts, il attendait, 


(1) Longue écharpe rituelle en 
soie très puüre que le visiteur est 
tenu d'offrir au Dalaï-Lama. 


alors que les Lamas sont astreints à 
des exercices et à des mouvements 
spéciaux qui leur donnent, entre 
autres choses, une aisance et une 
dignité de maintien extraordinaires, 


Un veuple aimable 


Comment s'était passé mon voyage? 
Mes impressions sur le Tibet? La 
réalité correspondait-elle à mon 


attente ? Comment trouvais-je le cli- 


rat ? Etais-je confortablement logé ? 
Que pensäis-je des nouvelles routes ? 
Le Dalaï Lama dégela l'atmosphère 
d’un flôt de questions que soulignait 
un haussement de sourcils expressif 
ou un pli plus accentué à la commis- 
sure des lèvres. En présence d’un 
jeune homme de 20 ans, je me frou- 
vais devant un produit raffiné de Ja 
civilisation tibétaine dont la qualité 
était indéniable, Mais il se distinguait 
en outre par un attribut qu'aucun 
Dalaï Lama n’avait expérimenté avant 
lui : il était vice-président du Comité 
permanent du Congrès national du 
peuple de Chine. 

« Votre Sainteté, répondis-je, j'ai 
lu beaucoup de livres sur le Tibet. Ils 
disent pour la plupart que les Tibé- 
tains sont hostiles aux SRE et 
que votre pays est peu accueillant et 
sans ressources. Mon expérience m'a 
fourni la preuve du contraire. » 

De ce geste sans pesanteur, le Dalaï 
Lama saisit une assiette de gâteaux 
qu'il m'offrit, en prit un lui-même 
qu'il parut grignoter du bout des dents 
sans en manger, Alors seulement il 
me répondit : « De nombreux étran- 


gers — en particulier des Anglais 
ont écrit sur le Tibet ; ‘ils ajoutent 6y 
rétranchent quelque €£hosée au lableaÿ 
réel, Cette fausse image a fait beau. 
coup de mal, elle a contribué dans un 
large mesure à détériorer les relatj 
du Tibet ayec l'étranger. J'espère 
vous direz au monde clairement’ 
vérité sur le Tibet. » i 


Un vieux chemin 
ER PAU AR. 

Entre temps, on avait emporté le 
thé au beurre et apporté du thé ordi. 
naire-servi suivant le goût indien @ 
anglais. L'entretien Ss'engagea vrai 
ment à partir de ce moment, Peÿ 
dant toute la durée de notre convels 
sation, le Dalaï Lama  parla gvéd 
aisance et assurance, Sans. adre 
un regard à la pléiade de conseil] 
autour de lui, traitant avec la mê 
facilité tdus les sujets abordés. Tank 
tôt il sé penchaïit en avant pour à 
muer son thé ‘où porter insensiblé 
ment sa tasse“ à.ses lèvres, tantôt 
laissait aller le buste en arrière, sa 
rêtant juste à l'instant où il paraissaif 
prêt à se détéhdre, les mains se toÿs 
chant du bout des doigts, son ctrandé 
sourire aux lèvres, trahsmettant uné 
intelligence et une maturité d'esprit 
remarquables. 3 

Aucun étranger n’ayant eu le privis 
lège d’entrer en contact avec le Dalaï 
Lama depuis la signature de l'accord 
de Pékin en mai 1951, je lui demandai 
d’abord comment la situation avait 
évolué, depuis, au Tibet, 

« Avant l’accord, l'avenir du Tibet 
était fermé ; depuis, le Tibet a abañ: 
donné le vieux chemin qui menait aux 
ténèbres pour suivre une voie no 
velle ouvrant un avenir plein de prés 
messe. > Le Kalon assis à ma droite 
notait rapidement dans un gros carné 
chaque parole du dieu roi. « 11 s’ 
produit en premier lieu une nd 
amélioration dans les rapports entré 
les Hans et les Tibétains et également 
parmi les Tibétains entre eux, » C 
disant, le Dalaï Lama regarda Ya 
Kunghsu et Liushahr Dzaza Lama, re$ 
pectivement chef et sous-chef du cabfs 
net des Affaires étrangères de Lhassé, 

« Les premiers contacts entre les 
Hans et lés Tibétains remontent à plu$ 
de mille ans, poursuivit le Dalal 
Lara ; plus tard, la. domination de$ 
Mandchous et du Kuomintang sur 
notre peuple créa un antagonismé 
entre Chinois et Tibétains. Ces vieilles 
querelles furent envenimées par les 
intrigues des impérialistes étrangers 
et les calomnies répandues sur lé 
compte de la Chine, nouvelle, En 
conséquence, même après la signaturg 
de l’accord, la méfiance des Tibétains 
ne s'était pas apaisée. Bientôt, cepen- 
dant, le peuple tibétain put constater 
des exemples réels d'égalité et d’as 
sistance mutuelle et qu’en outre Île 
règne de la discrimination nationalé 
et de l’oppression avait pris fin, 14 
confiance revint et une solidarit 
croissante se développa. 


Un système juste 


« Au sein même du peuple tibétain, 
les rivalités et les dissensions ancien- 
nes ont élé remplacées par une 
confiance réciproque. » Sans mention- 
ner le Panchen Lama, mon hôte fai- 
sait clairement allusion à la rupture 
entré les deux Grands Lamas qui 
remontait à la fin de la guerre de 
1914, à l’occasion des rapports avec 
les Anglais. 

Je demandai à Sa Sainteté quelles 
étaient les impressions qu’il avait rap- 

ortées de son récent voyage en 
hine. Il se pencha en arrière, se 
passant la main sur le visage pour 
rajuster ses lunettes sans paraitre les 
toucher cependant. 11 réfléchit quel 
ques instants, puis it dit : « Politi- 
quement, le système de la démocratie 
populaire dirigée par la classe ou 
vrière et s'appuyant sur la masse des 
ouvriers alliés aux paysans, me parait 
juste. Ce régime travaille surtout à 
assurer le bien-être et le bonheur de 
la masse. Notre pays comprend toute 
une variété de religions et de sectes 
que le gouvernement central protège 
dans la mesure de leur authenticité, 
Cet état de fait prouve que la liberté 
religieuse est respectée et protégée. » 
Le « notre > pays signifiait de toute 
évidence l’ensemble de la nation chi- 
noise, de même le « notre » in dus- 
trie et le € nous » dont il parla el 
suite. 

Hochant la tête et parlant un peu 
plus vite, le jéune pontife reprit : 
« Notre position économique Le 
affermie. Nous produisons aujourd'hui 
beaucoup de choses que nous “Le 
vions pas fabriquer autrefois. 2 
le Nord-Est par exemple, nous Av08 
fait .un gros effort dans le dominé 
des industries lourdes d'Etat capables 
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de fournir les moyens de production 
Le niveau de vie de la population 
s’est amélioré, » 

Je demandai ensuite : 

— Sa Sainteté voudra-t-elle bien 
m'expliquer l'attitude du lamaïsme en 
face de la guerre et dé la paix, afin 
que je puisse transmettre ses paroles 
aux croyants des autres pays ? 

Ïl acquiesça de la tête en souriant 
et dit : 

« Notre religion nous enseigne qu’il 
existe des biens dans la vie présente 
et des biens dans la vie future. Pour 
atteindre au bien-être dans la vie 
future, les croyants aux aspirations 
élevées devront travailler dans l’abné- 
gation au bonheur des autres; les 
croyants aux aspirations moins hautes 
devront cependant vivre en évitant de 
faire du mal aux autres, même s'ils 
ne sont pas animés par l’idée de l’im- 
molation du moi. 


« Nous aimons la paix » 


« En conséquence, tout croyant, 
quel que soit son niveau, doit s’oppo- 
ser à la guerre pour trouver le bien- 
tire dans la vie future », déclara le 

alai Lama avec insistance, Il conti- 
ua en disant que la guerre amènerait 
es morts, des deuils, des famines et 
Catres catastrophes provoquées par 
la destruc ion des ressources, celles-ci 
7 épargneraient pas même les « plus 
Pelits parmi les êtres vivants comme, 
Par exemple, les insectes ; la guerre 
est toujours nuisible, aux êtres ani- 
més comme aux êtres inanimés », 
Acheva-t-i] curieusement. 
sainteté reprit, s'adressant direc- 
à Noet eux qui partagent sa foi : 

M © que je voudrais que vous 
ne x Bouddhistes des autres 
LS ous aimons la paix parce que, 
de a ocre bouddhiste, l’action 
souff Tr des êtres vivants est cause de 
: ; Tance dans l'épreuve sans fin de 
: mov smigration dans la vie future ; 
de DerrasUPrème de passer d’un état 

tre à un autre consiste à 
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LE PANCHEN LAMA (A DR.) ET LE DALAr LAMA 
« Il était capable d’agir par lui-même. » 


s’efforcer avec altruisme d’apporter 
du réconfort aux autres. C’est pour- 
quoi la paix mondiale est en accord 
avec notre religion. 

« Nous avons, nous Tibétains, une 
grande foi dans la doctrine boud- 
dhiste et nous souhaitons qu’elle se 
développe sans cesse. Nous aimons 
notre mère patrie dont la politique 
est de sauvegarder la liberté reli- 
gieuse, Nous aimons la paix, nous 
travaillons pour la maintenir, nous 
lutterons contre la guerre et nous 
souhaitons renforcer le mouvement 
pour la.paix mondiale. » 

Nous abordâmes ensuite les pro- 
blèmes internationaux, en particulier 
la question des relations entre l’Inde 
et la Chine. 


« Les peuples chinois et indien 
ont eu des rapports amicaux pendant 
des riècles. Ils vivent en bon voisi- 
nage dans une compréhension réci- 
roque. Nos deux peuples ont subi 
Potression et l'exploitation impéria- 
listes, ce qui a créé un lien supplé- 
mentaire d’amitié, Les relations sino- 
indiennes se développent et se forti- 
fient chaque jour. La. solidarité entre 
les peuples de l’Inde et de la €hine 
représente l’union de 900 millions 
d'individus habitant un tiers du conti- 
nent asiatique. Une telle puissance 
consolide non seulement la paix en 
Asie, mais jouera aussi un rôle pré- 
pondérant dans le maintien de la paix 
dans le monde, » 

Deux heures s'étaient écoulées de- 
uis le début de mon entretien avec 
e dieu vivant. On n'avait jamais 
assisté, paraît-il, à une audience aussi 
longue et si peu cérémonieuse. De 
temps à autre, un noble au costume 
médiéval faisait une brève apparition, 
prenant quelques photos au flash ou 
filmant la scène sur sa caméra, Le 
Dalaï Lama était vêtu d’une robe de 
fin cachemire bordeaux qui laissait 
un bras nu comme le veut la règle 
monastique, Sous sa toge apparaissait 
une somptueuse chemise de soie bro- 
dée de fils d’or; Ses bottes, aux revers 
brodés également, avaient une semelle 
de six centimètres d'épaisseur et sem- 
blaient n’avoir jamais été portées. 

Sirotant notre dernière tasse de thé, 
le Dalai Lama me rapporta quelques- 
unes dé ses conversations avec Mao 


Tsé-Toung qu’il nomma le « chef de 
nos diverses nationalités ». Il parlait 
lentement pour nous donner le temps, 
au Kalon à mes côtés et à moi-même, 
de prendre en note ses paroles. 


Conversation avec Mao 


« Le Président Mao traita de nom- 
breux sujets et me donna des instruc- 
tions. J’ai acquis la ferme conviction 
que le brillant avenir offert à la Chine 
nouvelle est ouvert aussi au peuple 
tibétain, Notre voie est celle de l’en- 
semble de la nation, et pas une autre. 
L'économie de la Chine nouvelle est 
en progrès constant ; le Tibet- a beau- 
coup de retard à rattraper tant sur le 
plan économique qu’éducatif, mais 
nous savons que le gouvernement cen- 
tral et les fonctionnaires de la natio- 
nalité han en avance sur nous appor- 
teront toute l’aide nécessaire aux 
nations sous-développées comme la 
nôtre. En outre, le Président Mao 
m'a affirmé que, malgré son retard, le 
Tibet pourrait à son tour, dans quinze 
ou vingt ans, contribuer à la cons- 
truction de l’ensemble du pays. Nous 
croyons fermement en cette possibi- 
lité proche. » 

Le Dalaï Lama, détachant chaque 
mot avec encore plus de soin, conclut 
en disant : « Nous sommes également 
convaincus qu’à la suite de nos efforts, 
assistés par les autorités centrales et 
les Hans plus avancés, nous vivrons 
un jour heureux sous le régime socia- 
liste avec les peuples de toute la 
Chine. » 

A ces mots, le jeune pontife se leva 
— ou plus exactement il sembla pas- 
ser sans transition de la position 
assise à la position debout — mar- 
quant ainsi la fin de l’entretien qui 
avait duré deux heures un quart, Il 
me passa en <ouriant un «€ hata » 
autour du cou et me serra de nouveau 
la main avee une force qui démentait 
la fragile souplesse de ses autres 
gestes. II me reconduisit au dehors, 
en plein soleil; parmi les arbres et 
les fleurs où les photographes nous 
attendaient, Nous échangeâmes une 
dernière poignée de main et il s’éloi- 
yna accompagné de toute sa suite. Le 

alaï Lama avait paru apprécier l’en- 
trevue, à en juger par la gaieté qui 


animait son visage expressif et mobile 
— je suppose qu’il n’a pas souvent 
l’occasion de rompre la monotonie 
d’une vie austère consacrée à l’étude 
et à la méditation. Je n’arrivais pas 
à admettre qu’il n’avait que 20 ans. 
Son comportement n’avait pas seule- 
ment la dignité et la noblesse héritées 
de traditions séculaires, il montrait 
également comment le représentant 
d’une civilisation ancienne apparte- 
nait au XX° siècle et allait avec espoir 
à la rencontre du monde moderne. Il 
ne r'stait nulle trace de son humble 
naissance paysanne. C'était un cas 
probant de l'influence du milieu sur 
Pindividu. 


Le pare Bijou 


Après le départ du Dalaï Lama, on 
me fit les honneurs du parc Bijou où 
réside en permanence son frère, Lob- 
sam Samten. Je le photographiai en 
couleur, debout devant des massifs Je 
fleurs qui lui montaient presque à 
l'épaule. Je reconnus la plupart des 
fleurs familières d’Angleterre ui 
poussent encore mieux à cette alti- 
tude qu’au niveau de la mer. 

Je visitai à l’intérieur du parc Bijou 
un jardin privé entouré de murs de 
douze pieds de haut réservé exclusi- 
vement au Dalaï Lama et à ses pro- 
ches. Le jardin a été entièrement créé 
de main d'homme malgré son aspect 
sauvage. Même le lac paisible où bar- 
botent en toute sécurité canards et 
oies sauvages est artificiel. Tout au- 
tour du lac et du jardin, d’énormes 
chiens tiraient sur leurs chaînes, por- 
tant sur leurs cous épais de gros col- 
liers doublés de laine rouge pour leur 
protéger la peau. Perpétuellement ces 
véritables cerbères se jettent furieu- 
sement contre tout étranger. 

Pendant que nous nous promenions, 
je fis part à Lobsam Samten de l’im- 
pression que m’avait faite son jeune 
frère. Je dis que la force de caracatère 
et l'intelligence du Dalai Lama 
m’avaient frappé. Lobsam Samten gri- 
maça un sourire et répondit : « C'était 
encoré un enfant lorsqu'il est parti 
pour Pékin. Il a appris beaucoup de 
choses là-bas, à son retour il était 
capable d’agir par lui-même.» 


(Copyright Gallimard.) 
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Lettres 


7 DEUX POÈMES D'HENRI MICHAUX ——— 


REPOS DANS LE MALHEUR 


EMPORTEZ-MOI 


Ewrorrez.mor dans une caravelle, 
Dans une vieille et douce caravelle, 

Dans l’étrave, ou si l’on veut, dans l’écume, 
Et perdez-moi, au loin, au loin. 


Dans l’attelage d’un autre âge. 

Dans le velours trompeur de la neige. 

Dans l'haleine de quelques chiens réunis. 
Dans la troupe exténuée des feuilles mortes. 


Emportez-moi sans me briser, dans les baisers, 
Dans les poitrines qui se soulèvent et respirent, 
Sur Les tapis des paumes et leur sourire, 

Dans les corridors des os longs, et des articulations. 


Emportez-moi, ou plutôt enfouissez-moi. 


POÉSIE 


@ Un artiste au carre- 
four des obsessions. 


Michaux 


par Robert Bréchon. « La Biblio- 
thèque Idéale ». Gallimard. 
240 pages. 850 francs, 


L faut d'emblée reconnaître à 
M. Robert Bréchon le grand mérite 
d’avoir explicité clairement, dars le 
cadre du dernier volume de la « Bi- 
bliothèque Idéale », la rare et diffi- 
cile clarté d'Henri Michaux. Certes, 
les textes de Michaux nous concertent 
tout autrement que cette critique in- 
telligente, c’est l’être tout entier qu’ils 
provoquent. Mais ue cette provoca- 
tion, que cette mise en mouvement, 
bref, que cette poésie ait pu être maî- 
trisée, éclairée dans ses intentions, 
, Sans perdre ses pouvoirs au cours de 
l'analyse, il faut en féliciter l’essayiste. 
Comme chez Descartes, comme 
chez tous ceux qu’animent de hautes 
exigences, l’entreprise d'Henri Mi- 
chaux commence, et se poursuit, par 
une mise en question de ce qui en gé- 
néral va sans dire : refus du monde, 
du corps, de la société, révolte contre 
les tabous et les valeurs. Révolté et 
explorateur, Michaux écrit < pour 
questionner, pour «usculter, pour 
approcher le problème d'être », son 
œuvre a un -ens moral et métapny- 
sique. 

Jne très particulière irritation 
marque l’incarnation du poète. Les 
choses, les autres hommes, Michaux 
lui-même mettent Michaux à vif. Il 
habite un univers menaçant, agressif, 
métallique ou d:ngereusement  vis- 
queux ; en ce monde, les hommes 
aussi font mal, l.urs regards — autant 
de viols, de rapts, de coups de force, 
d'occasions de conflits et de confu- 
sions — font dire à Michaux comme 
à Sartre : « Le mail, c'est le rythme 
des autres ». 


La civilisation est une impasse 


Face au monde hostile, aux regards- 
oulpes, la peur dévoile l'extrême fai- 
lesse humaine. Vulnérable, exposé, 
l’homme blessé révèle le néant qui le 
hante, « 11 est né troué », rien en 
somme ne justifie sa présence ici-bas. 
Comment ne serait-il pas timide, 
étranger, humilié, de trop, et enfin, 
coupable d'exister ? €« Plume >», un 
ersonnage d'Henri Michaux, n'est-il 
e cet homme faible, vaincu, fati- 
gué ? Il faut noter encore à ce propos 
éombien la difficulté d’être de Mi- 
chaux se situe au cœur de la pensée 
moderne, nous retrouvons dans son 
uvre la même vision pathétique 
d'angoisse d'abandon et de culpabi- 
té qu’expriment, par exemple, Kafka 
et les penseurs existentiels. 
Cependant, les misérables nécessités 
de la condition humaine engendrent 
âussi la nostalgie d’un monde trans- 
parent, d’une communauté, d’une joie 
et d’un bonheur possible ; il y a des 
« arbres plus élevés que tout autre 
arbre. et capables. de faire rêver 
les oiseaux eux-mêmes >» dans le 
poème de Michaux, il y a un appel 
des hauteurs, de l'air pur, de la res- 
iration aisée, il y a énfin « la mer 
indéfinie », la « fenêtre ouverte sur 
l'immense », et le bonheur merveilleux 
de s’y perdre. 
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Le Malheur, mon grand laboureur, 


Le Malheur, assois-toi, 
Repose-toi, 


Reposons-nous un peu toi et moi, 


Repose, 


Tu me trouves, tu m’éprouves, tu me le prouves, 


Je suis ta ruine. 


Mon grand théâtre, mon havre, mon âtre, 


Ma cave d’or, 


Mon avenir, ma vraie mère, mon horizon, 
Dans ta lumière, dans ton ampleur, dans ton horreur, 


Je m’abandonne. 


; 


Henri MicHaux (1) 
Une fenêtre ouverte sur l'immense 


Michaux n’en a jamais fini avec Mi- 
chaux : « Qu'est-ce qui est pire que 
d'être achevé ? >» demande-t-il 
« Adulte - achevé - mort: nuances 
d'un même état. » De plus, des exi- 
gences contradictoires animent sa re- 
cherche : une sagesse et une passion, 
une maîtrise et un abandon. D'une 
part, une volonté de salut, d’accom- 
plissement, de santé, d’autre part, une 
volonté d’aventure et d’inconnu où 
l'être pourrait s’enfoncer. 

Mais de quel côté trouver le salut ? 
Vers l’enfance, vers le Christ appro- 
ché durant les jeunes années ? Il appa- 
raît que cette voie est définitivement 
fermée au poète. Vers l'Inde, et le 
< peuple de l'Absclu > ? Là encore, 
l'adhésion n’est pas totale, Il y a tou- 
jours pour Michaux l'éveil d’une 
clairvoyance qui l'empêche de se 
vouer corps et âme à une mystique, 
la vision lucide contredit en lui les 
prestiges aveuglants de l'absolu. Les 
civilisations et les cultures ne le com- 
blent pas davantage, À occidentale, 
« la civilisation de l'analyse et des ca- 
dres », il préfère la aocte ignorance 
des gens simples, mais il ne se donne 
pas non plus à l'Orient, Après tout, 


« Qu'est-ce qu'une civilisation ? Une 
impasse ». 


Le plus grand espace est l’espace 
du dedans. L'aventure, les visions 
neuves, le savoir inouï, l’action rêvée, 
et le salut peut-être, c’est par l’ima- 
orme qu'on les peut connaître ! 

ne part importante de l'œuvre de 
Michaux se situe dans ce domaine des 

ossibles ; ici, l’homme seul, livré à 
ui-même, devient le véritable dé- 
miurge. Ce qui est très remarquable, 
ce qui fait de Michaux un esprit pro- 
che à bien des égards de construc- 
teurs comme Descartes ou Valéry, 
c'est que même dans les expériences 
provoquées par drogue, éther ou 
mescaline, le poète n’abdique pas son 
souci de lucidité. Reste permanent 
chez lui le recul de la conscience qui 
lui permet de se voir être. Il est à la 
fois le patient et le praticien : « J'éfüis 
accusé, cassé, mai: je ne marchais 
pas », écrit-il dans < Misérable Mira- 


() Cette photo prise en contre. 
Jour, qui sert de frontispice au 114 
vre de Robert Bréchon, est la seule 
dont Henri Michaux accepte la re- 
production. 


cle » qui décrit l'expérience mescall. 
nienne, 

Ainsi, Henri Michaux — par ailleurs 
inimitable écrivain et peintre impor. 
tant — par les thèmes qui inspirent 
son œuvre, se tient au carrefour des 
obsessions et des exigences majeures 
de la modernité, Il en sait les cauche. 
mars et les nostalgies, il a vécu ses 
mythologies et ses révoltes. A travers 
cette œuvre exemplaire dont le champ 
d'expérience va de l’innommable bio . 
logique aux terreurs de l'infini, qui 
assume à la fois la nature et la sur. 
nature, on pressent parfois les vastes 
domaines, les pouvoirs et l'étrange 
sagesse qui pourraient être demain ï 
lot de l’homme. 


JACQUES HOWLETT, 
ROMANS 


@ Jeanne perdue «t 
retrouvée. 


Les voyages 


par Yves Régnier - Grasset 
206 pages - 675 francs. 


U* jeune homme rencontre une 
jeune fille dans la maison de sa 
tante. Vieille demeure provincial, 
détours secrets, charmes. Après une 
courte conversation, au jardin, devant 
les bambous et les camphriers, le jeune 
homme sait qu’il est amoureux. Mais 
la jeune fille n’est pas de la ville et 
repart; le reste du livre c'est Jeanne 
perdue et retrouvée. 

Ilot dans les immenses bras du 
fleuve Proust. Il y a, dans «€ Les 
voyages », la lueur de plusieurs tré 
sors : l'enfance et ses sensations for- 


tes. ; 
« C’est aussi le moment où tout 


vient à nous de façon naturelle ! 
aussi bien le parfum d'une fleur 
que le détail d'une architecture, 
que les saveurs, que des senli 
ments fugitifs. Il nous faudra 
plus tard accomplir consciem- 
ment de bien grands efforts 
pour retrouver cette passivilé 
sensible, pour jouir, enfin, d'une 
volonté sans agi » 
Il y a aussi — ordre et volupté — 
une personne d’un autre âge, la tanle 


Donadieu. 
« Si j'aimais ma tante Dont 


dieu c’est qu’elle m'aimait pour 
moi et non pas comme les autres, 
parce qu'un jour oui, un Jour 
non, elle me trouvait beau ol 
courageux, ou serviable, où &- 

tif, ou silencieux ». 
Enfin les jeunes filles 
« moqueuses, effarouchées, 
craintives et tentatrices, tenlées, 
pures et déjà femmes ».. : 

« Les voyages » c’est l'adieu de 
Paul à cette enfance, provinciale et 
préservée, poussiéreuse et rêves, 
comme il s’en fait de moins en moin, 
comme il n'y en aura bientôt plus 
Adieu langueurs égoïstes, songeries 
d'une carrière maritime, adieu tar 
au citron. Il va falloir aimer Jeans 
Auteur du « Royaume de Bénou } 
également récit d’un voyage dans 1” 
contrée aux mœurs presque parfaits 
Yves Régnier est un moraliste. Mais 
son pays imaginaire est tout Le. 
localisable sur les cartes, du m0 
celles du passé : il suffit, pour y pi 
venir, d'éliminer tous les mal", ,4 
moments d'une existence pour 
garder que les meilleurs, beaux P#} 
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sages, heures heureuses, rencontres 
appropriées. D'où une impression de 
vérité et d'irréel : chapitre après cha- 
itre un bonheur pourtant suspendu, 
ragile, se perpétue sans brisure... 
Peu de chose, peut-être, moins un 
style qu'une recette (écrivons chacun 
nos « voyages >.) mais cette façon 
de retenir très peu, le meilleur, isole 
Je livre d'Yves Régnier de tant d’autres, 
relevant eux de l’espèce détective : 
fe vois tout, je sais tout, je dis tout. 
L contraste est à goûter, 
MADELEINE CHAPSAL, 





@ L'insolite existe 
parfois. 








L'Ombre 
par Dañiel Boulangér. Editions 
de Minuit. 290 pages. 750 francs. 


ON, malgré ce titre, « L’Ombre », 
M. Daniel Boulanger n'a pas 
voulu récrire le médiocre roman, 
wavec raison il n’a sans doute pas 
ju, de feu Francis Carco. M. Boulan- 
er est un bavard facétieux et poète. 
| aime en collectionneur les petites 
villes de province qui ont une rue aux 
Juifs et une rue des Visitandines irré- 
lièrement pavées, un beffroi, une 
cathédrale, une marchande de para- 
pluies, un notaire, un photographe, un 
chanoine et un vibratile réseau de 
potins. À ce sympathique matériel il 
consacre donc ses bonheurs d’écri- 


ture. 

Sa ville de pue ce joli- 
ment Ici. Elle ferait, Er tout, plus 
vrai que nature si notre facétieux n’y 
introduisait son grain de diablerie : 
M. Meurtre, le bibliothécaire, a caché, 
juste avant de mourir, dans un anti- 
phonaire du XIV”, le manuscrit de son 
roman. Son successeur, M. Palest, l'y 
découvre et en fait ses choux gras 
jusqu'au moment où il s'aperçoit que 
ce roman raconte en ses moindres dé- 
tails tout ce gui se passe à Ici depuis 
la mort de M. Meurtre. A vrai dire, 
il ne s’y passe rien de stupéfiant : le 
fils du pharmacien flirte avec la fille 
du pasteur ; il neige plus qu’il n’avait 
fait depuis 1872 ; le fossoyeur Déca- 
rot, à quatre-vingt-huit ans, meurt ; 
un comte, qui n’est pas d’Ici, se met 
à courtiser Emilienne Avangard, la 
marchande de parapluies. 


L'intimité du surlendemain 


Quand même, apprendre tout cela 
à l'avance pour le vérifier régulière- 
ment, trouble M. Palest, l'empêche de 
dormir. Bref, il donne sa démission et 
s'en va dans le Midi. Lui succède 
Aliette Crucifix, curieuse comme tou- 
tes les vieilles filles, qui déniche, en 
mettant de l’ordre, les feuillets de 
M. Meurtre. Contrairement à son pré- 
décesseur, vivre dans l'intimité du sur- 
lendemain, connaître les arrière-pen- 


sées du notaire, apprendre, la veille, la 


mort du chanoine Maison enchante la 
nouvelle bibliothécaire. Prophétisée 
ar la plume de M. Meurtre, la vie à 
ci devient passionnante et Mile Cru- 
cifix la savoure comme une carmélite 
ses visions du paradis. Sa curiosité 
sanctifiée se change en expérience 
mystique. Elle suit particulièrement de 
près l'idylle d’Emilienne qui se laisse 
enlever en limousine par son comte. 
Leur première nuit n'a pas de gecrets 
pour Aliette, Hélas ! la distraîte tte 
un soir la bibliothèque municipale 
ayant abandonné le manuscrit épars 
sur son bureau. Le lendemain, le 
concierge faraud lui annonce qu'il a 
enfin opéré le grand nettoyage de ses 
rêves, Plus un vieux papier ne traîne : 
il les a tous brûlés. Les secrets d’Ici 
rentrent dans l’ombre. 


M. Boulanger écrit yisiblement pour 
son plaisir. D'ailleurs il écrit bien 
Quoiqu'un peu précieusement, Citons 
ce Croquis crépusculaire : € Le caril- 
es du couvent des Dames-du-Sacré- 
Le sonnait les trois quarts d’une 

eure difficile. On se sentait au der- 
Mer e[fort du jour, presque à la fin de 
4 Die». Il s'amuse à extraire du plus 

_ quotidien des personnages qu’il 
0 °rie amoureusement pour en faire 
#s santons d'une erèche poétique et 
mnsrenue où le notaire dit: <Les 
bas les atouts du cœur» et la 
. lothécaire : « La solitude est une 
“le vf de soustraction». L'insolite 
7 artout où l’on se donne la 
PEL de le mettre. Daniel Boulanger 
L Au talent bien agréable au ser- 
“ 1 e ses rêveries bourgadines, Libre 
id ecteur de préférer certaines per- 

$s pointes sêches de Jouhandeau. 


OLIVIER DE MAGNY, 
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@ L'homme n’a aucune 


récompense à espérer. 


Barnabo des Montagnes 


par Dino Buzzati, Ed. Robert Laf- 
font. 296 pages. 990 franes. 


pUBHIE en 1949, réédité en 1957, 
« Le Désert des Tartares > de 
Dino Buzzati fut certainement l’une 
des traductions les plus marquantes 
de l’après-guerre. On ne se souvient 
pas toujours des livres que l’on a le 
mieux aimés. Mais aucun lecteur n’a 
pu oublier l’envoûtante histoire de 
ce lieutenant Drogo dont toute la vie 
se passait à guetter un ennemi invisi- 
ble et qui mourait finalement à l’ins- 
tant même où l'attaque si longtemps 
espérée allait lui permettre de donner 
sa mesure. Buzzati avait réussi là ce 
qui est peut-être le rêve de tout ro- 


Lettres 


nous dit Buzzati. Maïs il faut en choi- 
sir un et s'y tenir. » 

A vrai dire, la leçon qui se dégage 
de ses deux romans, et singulière- 
ment de ce féerique « Secret du 
Bosco Vecchio »>, où l’on voit un 
vieux colonel dialoguer avec le vent, 
les génies de la forêt et les oiseaux, 
est plus complexe. Car après avoir 
essayé de faire mourir son neveu, le 
colonel finit par mourir lui-même en 
se portant au secours de l’enfant. La 
véritable attente est respect de ce qui 
est. Ce qui est est mystère, La mon- 
tagne, avec ses avalanches incompré- 
hensibles, son silence, ses orages, 
l'obscurité profonde de ses forêts, 
l’étincellement de ses glaces et de ses 
rocs, incarne ici, par opposition au 
train-train rassurant de la plaine, une 
réalité énigmatique et durable à quoi 
l’homme a le devoir de s’accorder. 
Au terme de son enquête sur une exis- 
tence absurde, c’est une certaine soli- 
darité, absurde elle aussi, que Buz- 
zati, comme Camus, retrouve : soli- 
darité avec le mystère d’un monde 
démesuré, où tout meurt et renaît pa- 
tiemment, 

BERNARD PINGAUD. 


écrit à partir d’un petit livre « H.B. 
par l’un des quarante » que Mérimée 
publia en 1850, c’est-à-dire huit ans 
après la mort de Stendhal qui était 
son aîné, 


L’art de viser juste 





Aux CORRE PRE de 
la plaquette de Mérimée, Jean Dutourd 
fait correspondre les cinquante-quatre 
chapitres de son livre. Si l’érudition 
est considérable, le passage de 
Stendhal, par la voie étroite de Méri- 
mée, fait la ressemblance du portrait 
et retire au développement ce qu’il 
pourrait avoir, sur ce point, de systé- 
matique. Stendhal est présent, à cha- 
que page, par ses goûts, par son 
humeur et ses contradictions, par ses 
instants de bonheur. 


Pourtant Stendhal n'est pas seule- 


ment ici un homme admirable. Il est 
d’abord et surtout un modèle de sen- 
sibilité, c’est-à-dire d’une façon de 
voir, de sentir et de penser. À partir 
de là, c'est un double préjugé qui em- 
porte l’auteur : préjugé de Stendhal 
s’il vivait aujourd’hui ; 


préjugé de 


(«New York Times ») 


«Je me moque de ton admiration pour Hemingway. C’est Lincoln qui figure sur le billet de 5 dollars. » 


mancier : mettre le mystère en pleine 
lumière, Ce roman était secret sans 
être jamais obscur, profond sans 
être jamais pesant. L’allégorie faisait 
si étroitement corps avec l’histoire 
qu’il était vain d'y chercher une 


leçon. 

Ki « Barnabo des Montagnes », 
écrit en 1933, sept ans avant € Le Dé- 
sert », dont il constitue une première 
ébauche, ni le conte fantastique inti- 
tulé « Le Secret du Bosco Vecchio », 
qui date de 1935, ne susciteront, 
j'imagine, le même enthousiasme. 
Œuvres mineures, ces deux courts 
récits intéressent surtout par les aper- 
çus qu’ils ouvrent sur les thèmes fa- 
voris de l’écrivain. 

Comme Giovanni Drogo dans son 
fort, Barnabo monte une garde vaine 
auprès de la poudrière désaffectée. 
Comme Drogo, il est un veilleur aux 
yeux ouverts sur la nuit. Il y a les 
romanciers de la conquête (Balzac), 
les romanciers de l'expérience 
(Proust). Buzzati semble être, décidé- 
ment, un romancier de l'attente. Le 
temps du conquérant mesure le pro- 
grès de son pouvoir sur les êtres et 
les choses. Celui de l'écrivain d’expé- 
rience traduit la nostalgie d’une éter- 
nité qui le justifiera. Le temps de l’at- 
tente est un temps pur : lent proces- 
sus de décomposition, il n’a d'autre 
issue que la mort. Dès lors, peu im- 

orte ce que l’on attend : l’assaut des 

artares dans «€ Le Désert », l’arrivée 
des brigands dans « Barnabo », la 
mort de l’enfant Benvenuto dans « Le 
Secret ». Que l’événement désiré ou 
redouté se produise ou non, qu’il sur- 
gisse à temps ou trop tard ne change 
rien à l’affaire, L'homme n’a aucune 
récompense à espérer. Ou plutôt. sa 
récompense réside dans sa propre 
obstination. € Le but ne compte pas, 


ESSAIS 


@ De Stendhal à Pi- 


casso. 





L'âme sensible 


par Jean Dutourd. Ed. Galli- 
mard. 263 pages, 750 francs. 


Poésie critique 


par Jean Cocteau. Ed. Gallimard. 
343 pages, 950 francs. 


N lisant ces livres qui découvrent 
E assez bien le secret professionnel 
de leurs auteurs, on est frappé de voir 
que ceux-ci ont, l’un et l’autre, con- 
servé une impressionnabilité presque 
juvénile. Cet élan, qui les unit, les 
éloigne en même temps. Jean Cocteau 
est plus curieux de son époque et de 
ses contemporains que ne semble l’être 
Jean Dutourd qui se tourne volontiers 
vers le passé. C’est d’ailleurs affaire 
de sensibilité et de style plutôt que 
d'âge. Chez le premier, l'humeur est 
obligeante ; plus chagrine et inquiète 
chez le second. 

L'ouvrage de Jean Dutourd est le 
roman de deux personnages que plus 
d'un siècle sépare. C’est même un ro- 
man d'amour. D'un côté, Stendhal ; 
de l’autre, Jean Dutourd : 

« Ce n'est qu'à vingt ans 
révolus que je lus un livre de 
Stendhal. Mon étonnement fut 
sans bornes. Enfin, j'avais 
trouvé ma ‘patrie ! Je sortis de 
cette lecture modifié. 

« L'Ame sensible >» fait le récit de 
cette métamorphose. L'ouvrage est 





Jean Dutourd s’il vivait au temps de 
Stendhal. Par la paraphrase, deux sen- 
sibilités distinctes sont contraintes de 
se confondre. C’est dans cette confu- 
sion qu’il faut chercher peut-être la 
cause du désenchantement qui trans- 
paraît dans le livre, comme si, en défi- 
nitive, rien ne s’accordait plus. 

On trouve un peu de tout mêlé dans 
l’ouvrage de Jean Cocteau qui rassem- 
ble des textes parus de 1922 à 1958 : 
des préfaces, des chroniques ; des por- 
traits qui sont presque des portraits de 
famille (Picasso, Chirico, Raymond 
Roussel, Modigliani..). Le plus connu 
de ces textes est « Le Secret profes- 
sionnel », dans lequel l’auteur définit 
le style comme l’art de viser juste. 
Pour bien viser, il faut porter des 
coups trop longs et d’autres, plus 
courts. La perfection de cette balisti- 
que littéraire fait ici l'attrait de la 
critique indirecte. 


ANDRE DALMAS. 


JULIETTE DARLE 


LE CHEMIN DE LA MER 


DESSINS DE MARCEL ROCHE 


« C’est un fait qu'avec le vers traditionnel 
moderne débarrassé des entraves vieillies, 
un chant a repris ampleur, que je mar- 
querai ici avec Juliette Darle.…. » 
ARAGON (Les Lettres françaises.) 


« Ce qui attire, ce qui éblouit raême par- 
fois, dans les poèmes de Juliette Darle (.….) 
eu commune, c'est une 


c'est une vigueur 
pertinence toute fébrile dans l'harmonie 


en vers... » Alain BOSQUET (Combat.) 


« L'un des poëtes marquants de sa géné- 
ration. » 
René LACOTE (Les Lettres françaises.) 


L'auteur signera ses livres au 
Vél'd'Hiv’ le 11 avril après-midi 
J. MILI 4S-MARTIN, Editeur 
29, rue Boyer - PARIS (XX°) 
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CONTRE-EXPERTISE 


@ Marx est-il un dragon 
qui n’a engendré que 
des puces ? Jean Duvi- 


gnaud répond. 


Le marxisme aujourd'hui 


U” grand-père barbu, aujourd’hui 
enterré dans un cimetière de Lon- 
dres, est l’homme le plus aimé et le 
plus détesté du monde, depuis cent 
ans. En son nom, des milliers d’hom- 
mes et de femmes ont affronté la tor- 
ture et la mort ; en son nom, le mal 
et le bien ont été accomplis et en son 
nom aussi, la pensée occidentale, qui 
vient de conquérir Ja Russie et la 
Sibérie, réussit ce que le catholicisme 
avait manqué — à dominer la Chine ! 

Ce vieillard fait oublier souvent le 
jeune homme ardent qui enlève sa 
fiancée à de nobles parents qui se 
souciaient peu d’un gendre juif, l’étu- 
diant passionné qui haïra son pro- 
fesseur Hegel autant qu’il l’aura aimé, 
le véhément agitateur qui tissera le 
réseau de la première organisation ou- 
vrière internationale. 

Nous avons gardé l’imase du sa- 
vant. Pourtant, le savant lui-même 
reste énigmatique : il n’a pas achevé 
les derniers chapitres de son œuvre 
et ce silence plane sur notre siècle 
comme un spectre. Aujourd’hui Marx 
reste aussi mystérieux et attirant que 
le Sphinx. 


Les anges noirs du marxisme 


Cette pensée, ce système — c’est 
la marque mème de sa vitalité — tous 
les ans ou presque, les voilà contes- 
tés par ceux qui ont été ses fidèles 
et ses défenseurs. C’est qu’il faut 
avoir été marxiste où communiste 
pour en parler sans niaiserie. Il faut 
avoir été l’ange blanc qui vole au- 
tour du Tout-Puissant, pour en con- 
tester ensuite la toute-puissance ! 

Aujourd’hui, c’est Pierre Fougey- 
rollas, ancien maître à penser du sta- 
linisme français, qui, dans un petit 
livre dense et d’une indiscutable ri- 
gueur philosophique — « Le Marxisme 
en question» (1) — assure « qu’on 
peut parler légitimement d’une fin du 
marxisme en tant qu'il ne parvient 
Ee à subsumer sous ses catégories 
es processus annonciateurs de l’ave- 
nir >». 

Autrement dit, la pensée de Marx 
reste immobilisée dans le XIX° siècle 
qu’elle explique sans doute, mais 
qu’elle n’a pas réussi à modifier. 
Avec le temps, les institutions et les 
idées critiquées par Marx ont survécu 
à la critique et se sont transformées : 
lui échappent-elles, désormais ? 

Fougeyrollas se souvient du livre, 
classique en Allemagne et en Améri- 
que, de Fritz Sternberg, récemment 
traduit en France : «Le Conflit du 
siècle >» (2). On y trouve l’analyse mi- 
nutieuse de tous les changements ,sur- 
venus dans la réalité économique, so- 
ciale et politique décrite dans «Le 
Capital >». Mais le propos de Fougey- 
rollas est plus philosophique; il 
cherche à définir de nouveau les ter- 
mes essentiels de la pensée marxiste ! 
le matérialisme historique n’a-t-il pas 
trahi ses origines en se développant ? 
La notion de «classe» n’a-t-elle pas 
été bouleversée par l'apparition d’un 
< nouveau milieu humain » ? La trame 
de l’histoire fait-elle encore apparaîi- 
tre l’enchaîinement inéluctable qui 
conduit au marxisme ? L’idée d’his- 
toire n'est-elle pas un mythe à dé- 
truire ? 

Fougeyrollas n’est pas le premier 
à exiger cette remise en question. La 
ualité de son livre est d’être l’œuvre 

’un philosophe. Mais « Le Marxisme 
en question » s'intègre dans une suite 
d'ouvrages qui tous appellent la re- 


(1)-« Le Marxisme en question », 
par Pierre Fougeyrollas. Edit. du 
Seuil. 173 pages, 500 francs. 

(2) « Le Conflit du siècle », tra- 
duction de J, Rovan., Edit. du Seuil. 
800 pages, 1.800 francs. 
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mise en question et ne l’entreprennent 
jamais. 


Trahir Marx pour le servir 


On n’a jamais fait l’histoire du ré- 
visionnisme : il commence du vivant 
de Marx lui-même, autour de lui et se 
développe après sa mort avec une 
prolifération digne d'attention. 


Kautsky, avant d’être le « renégat 
Kautsky », domine l’ancien parti so- 
cial-démocrate, invente le terme de 
« Matérialisme historique », et tente 
de généraliser Marx en l’apprivoisant. 
Bernstein s'efforce de définir les con- 
ditions d'adaptation du socialisme au 
monde capitaliste, en éliminant la 
Révolution. Et dans le même temps, 


l'avait fait avec les idées démocrati- 
ques allemandes de 48? Et que se 
passe-t-il em Chine ? Le marxisme n’a- 
t-il conquis la moitié du monde que 
pour détruire l’idée centrale de Marx 
selon laquelle le socialisme ne pou- 
vait triompher que là où le capita- 
lisme est le plus fort ? Le marxisme 
est-il devenu la religion des peuples 
sous-développés quand il devait être 
à l'avant-garde de la culture et de 
l'économie ? Est-il devenu une reli- 
gion de autorité et de la réussite 
pour contredire une philosophie qui 
voulait à tout jamais briser l'Etat et 
se méfiait de l'aventure ? 

Ces perversions ont altéré profon- 
dément l’image du marxisme, Elles 
lui ont enlevé sa «vérité» pour en 
faire une idéologie parmi les autres : 


(Keystone) 


LA TOMBE DE MARX A LONDRES 
Une culture de la joie 


un dogmatisme farouche combat pour 
maintenir dans sa pureté une pensée 
qu’on voudrait définitive. 

On devrait dire que l’histoire du 
marxisme est celle d’un dogmatisme 
et d’un révisionnisme, l’un et l’autre 
mélés, l’un et l’autre complices ! 

Le dogmatisme assure qu’il existe 
une < essence » du marxisme et qu’on 
peut sans conteste la considérer 
comme expliquant l'humanité mo- 
derne. Plus soucieux des chañgements 
de l’histoire, le révisionnisme de- 
mande un assouplissement de la pen- 
sée. Marx lui-même, violent dans les 
comités et les organisations qu’il pré- 
tendait diriger, était, devant sa table, 
l'être le plus soucieux de nuances et 
de vérités complexes. 

Cette histoire du révisionnisme nous 
entrainerait très loin : Lénine n'est-il 
pas le plus grand révisionniste, lui qui 
entreprend Ja révolution dans un pays 
à peine industrialisé où les boiche- 
viks, majoritaires dans les groupes 
socialistes, sont minoritaires dans un 
pays de paysans ? Staline n’a-t-il pas 
poursuivi ce mouvement en appli- 
quant les schémas marxistes « par en 
haut >» sans se soucier des perspecti- 
ves. mondiales et. humaines qu'ils 
impliquaient, comme Bismarck, jadis, 


les grands pays industrialisés moder- 
nes — Amérique, Grande-Bretagne ou 
Allemagne — sont aussi des pays sans 
communistes ; ceux-ci paraissent 


avoir émigré vers les pays sous-déve- 


loppés, tout à rebours de ce que pen- 
sait Marx ! 


Zarathoustra, prolétaire 


Pourtant, si nous entrons dans l’œu- 
vre de Marx telle qu’elle est, avec ses 
contradictions, ses confusions, si nous 
la suivons dans ses complexités, sans 
prétendre opposer la jeunesse à l’âge 
mûr, comme elle nous apparaît vi- 
vante et peu systématique ! comme 
elle nous semble peu «marxiste » ! 
J’ajouterai, afin de troubler de bonnes 
âmes naïves: comme elle nous rappelle 
irrésistiblement celle de Niotzsbhe ! 

Laissons toute.pédanterie de côté 
et le scientisme et la philosophie po- 
litique : voÿez ces deux hommes l’un 
et l’autre installés au erreur du 
siècle, Nietzsche et Marx. L'un et l’au- 
tre accèdent à la pensée dans le pays 
où la philosophie européenne a donné 
ce qu'elle pouvait produire de plus 
achevé, Fichte, Hoi! niratan d’écrire 
leurs grands ouvrages, En France, 


Saint-Simon et ses amis ont Préci 
l'idée de société et par là méme" 
qu’on peut changer pour Ja rende, 
humaine... D'autre part, un frémi ns 
ment dans l'air annonce de D 
grands changements encore. Flu 
n’est pas encore né à Vienne Fev 
Dostoïevski écrit, Einstein n’exisl, 
pas encore, mais les sciences, fout 
orgueilleuses qu’elles soient de leur 
puissance, s'interrogent, Le mouyYe 
ment est partout : la révolution n’eg 
point achevée en France, en Allema 
gne, en Autriche elle éclate, en Rus. 
sie elle se fraye ün chemin clandes. 
tin. Pourtant, le nationalisme exacerhé 
commence à faire des ravages ef 
s’emparant des idées révolutionnaires 
autant qu’il s'appuie sur l'industrie 
naissante, prépare le grand crétinisme 
bourgeois qui aboutira à la guerre de 
70, puis à celle de 14. 

Or, Nietzsche et Marx s'interrogent 
Et ce n’est pas facile car les concepts 
neufs ne viennent pas au jour d'un 
seul coup. Il faut errer, agir ou rêver 
mais avancer. Tout paraît commander 
le dépassement d’une image de 
l’homme qui domine l'Occident, Tout 
paraît préparer le grand changement 
qui réalisera à la fois le rêve de Ja 
philosophie et celui des peuples : Ja 
réconciliation de Ja. raison et de 
l'homme dans une société où la eul. 
ture réalise ce que l’histoire a man. 
qué, le bonheur. 

C'est dans cet esprit que Marx et 
Nietzsche entreprennent cetie gran. 
diose révision de toutes les valeurs 
cette transformation nihiliste - du 
monde contemporain, cette contesta. 
tion gigantesque de l’ordre qui est, 
Certes, il serait malaisé d'établir des 
comparaisons, mais les deux mouve. 
ments sont parallèles et complémen. 
taires. Ils exigent tous deux l’appari. 
tion d’un homme au-delà de l'homme, 
symbole de la liberté dans un monte 
réconcilié : Zarathoustra parait à 
l'horizon. 

Certes, Marx doit être réhabilité 
comme critique radical et nihiliste, 
dans la mesure même où Nietzsche 
doit être réhabilité comme humaniste, 
Et l’un par l’autre, Ils appartenaient 
à «cette race de dragons » que Marx 
croyait avoir semée et dont Engels, 
dans une lettre célèbre, se plaignait 
qu’elle n’eût «engendré que des 
puces » !.. 


Le grand Vaudou 


L’altération du marxisme, elle, a 
commencé le soir de la mort de Marx, 
pos la passion qui animait le phi- 
osophe aurait dû’ se réaliser à 
l'échelle mondiale pour se justifier, 

Or, les hommes qui puisérent chez 
Marx la force de se soulever contre 
l’ordre qui est, se heurtèrent aussitôt 
à une politique qui, comme toute po- 
litique, était moins une mystique 
qu'une science de la tactique, Pour 
cette politique, le marxisme était une 
idéologie, pour les autres, il était une 
image dynamique du monde, une ma- 
nière de poser le problème essentiel 
de la condition humaine, 

Comme on ne peut continuer une 
critique radicale dans le silence d'un 
cabinet, de cette frémissante idée de 
l'humanité nouvelle, on a fait peu à 
peu une æwision du monde», systé- 
matique, cohérente, fermée sur elle- 
même comme un œuf. Lukacs, 
Groethuysen affirment la valeur de 
cette vision nouvelle des choses car 
elle libère des vieilles métaphysiques 
et permet de penser à la liberté dans 
les limites de l’action pratique. Que 
restè-t-il pourtant de la vaste machine 
marxiste pe du dynamisme néga- 
teur qui l’habitait ? 

Ici, intervient le casuiste qui 
conseille ou condamne le philosophe 
au nom de l’opportunité de sa pensée : 
qu’il se contente de vérités partielles, 
qu’il se satisfasse d’idéologie sans po 
ser la question humaine dans son el 
semble. À ce jeu, le marxisme est 
devenu une philosophie comme les 
autres qu’on enseigne sans danger 
partout — et qu'une chiquenaude 
suffit à abattre. 

Il y a pourtant quelque chose de 
plus profond au-dessous de ces pole 
miques, quelque chose qui explique à 
la fois la vitalité de Marx, la virulence 
des dogmatiques et la passion des re 
visionnistes : c’est que tous ceux qui 
ont été attirés par Marx sont sans è 
savoir ensorcelès par le nihilisme © 
cherchent, comme le fondateur Jui 
mêmé, à faire apparaître, dans la $ 
ciété qui est, une culture de la pe 

Aspect clandestin de l'œuvre je 
Marx, cet appel à la pros it 
trice, à la liberté collective qui re 
les sociétés comme une sorte de "A 
lution permanente survivant des 
tyrannies, il domine la plupart 
grandes œuvres littéraires de ce re 
et explique une partie de la m0 
contemporaine. 
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Lors même que le contenu de Ja 
e marxiste est mort, falsifié ou 


nsé Er 
Re verti, ce nihilisme créateur de- 
meure et fascine, Les noirs, esclaves 


en Haïti, restauraient l'Afrique en 
t le « Vaudou », Plus, ils re- 
aient par la magie l'humanité 
dont ils étaient frustrés. On peut dire 
a même chose de la pensée de Marx. 
Aussi longtemps qu une critique aussi 
radicale du monde ee est, qu'une 
réflexion aussi englobante n’est pas 
ep i lle, 1 isme 
der une utopie nouvelle, le marxis 
reste le « vaudou» de la plupart de 
ceux qui contestent le monde en sur- 
montant le vieil homme. Même aujour- 
d'hui, toute magique qu’elle soit, la 
ensée de Marx sert à sauver l’homme 
de la médiocrité. Elle ne provoquera 
eut-être plus de révolution, mais elle 
era des révolutionnaires. Les morts, 
dit Dante, flottent derrière les vivants 
et les dirigent. 


JEAN DUVIGNAUD. 
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@ Le premier roman 
d’un lieutenant de vingt 
ans, fille d’un généra- 





lissime. 





Lieutenant en Israël 


NE jeune fille de 20 ans, lieutenant 
d'infanterie, vient de terminer son 
premier roman, 4 Un nouveau 
visage 
Elle s'appelle Yaël Dayan. Elle est 
la fille du général Dayan, comman- 
dant des troupes israéliennes pendant 
la bataille de Suez et qui succédera 
peut-être à Ben Gourion. 
Comme toutes les jeunes filles de son 
pays, Yaël Dayan, après ses études, 
a suivi une école de cadets. Tout au 
long de son service militaire, elle a 
ris des notes sur ce qu’elle voyait. 
uis, incapable d’achever son travail 
en Israël — « trop de coups de télé- 
phone >» — elle s'est fait prêter une 
maison par un ami français dans le 
Finistère. C’est là qu’en six mois elle 
a écrit « Un nouveau visage ». 
Au cours d’un bref entretien, nous 
avons posé quelques questions à ce 
nouvel échantillon de femme-écrivain, 
ui a l'air d’être la grande sœur 
‘Anne Frank, à la fois intense et 
gaie. 
— Pourquoi avez-vous écrit « Un 
nouveau visage » ? 5 


— C'est l’histoire d’une fille qui 
ortait un masque pour avoir lair 
orte et assurée, Et puis son passage 
à l'armée, et d’autres choses, la bri- 
sent, Alors elle comprend qu’elle doit 
se reconstruire à l’intérieur et qu’elle 
n’a pas besoin de cacher sa faiblesse, 
au contraire, Il faut avouer ses émo- 
tions. 


— Et vous les avez avouées… 
Comment s’est passé votre séjour 
dans l’armée ? 


— Très bien, C’est une armée démo- 
cratique. Tout le monde est sur un 
ied d'égalité, J'ai appris à conduire 
es voitures, des camions, des ambu- 
nces, à me servir d’un téléphone de 


Campagne et de tous les instruments 
de liaison. 


— A tirer le canon ? 


— Non, pas le canon, c’est trop 
lourd et trop spécialisé pour les fem- 
mes, Mais à manier des armes : fusils, 

istolets, mitraillettes, fusils-mitrail- 
eurs, À lancer des grenades aussi. 

— Pour vous én servir en cas 
de guerre ? 


— En principe non, les femmes 
auront suffisamment à faire avec les 
nn —… 


arue dans le XX° siècle pour fon- 





services de santé et de liaison, Mais 
si c’est nécessaire, il faut être capa- 
ble de tirer. Ce n’est pas très diffieile, 
c'est une question d’entraînement, 
Moi, depuis l’enfance, je suis allée à 
la chasse avec mon père, je me suis 
trouvée près des champs de manœu- 
vre, je sais ce que c’est Le arme. 
Mais il y a beaucoup de filles qui 
ont peur, La mitraillette, par exemple, 
donne des secousses ; c’est assez désa- 
gréable et il faut faire attention pour 
la maintenir sur la cible, Il y a des 
filles, au début, qui perdent tout de 
suite le contrôle. Alors, au lieu d’ar- 
rêter, elles appuient frénétiquement, 
ça peut devenir dangereux. C’est 
comme pour les grenades, il faut tout 
de même les lancer assez loin. Eh 
bien, certaines sont incapables de les 
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tants, qui dirigent le pays. Bien sûr, 
quand il s’agit des émigrants, nous 
sentons parfois que nous savons mieux 
certaines choses qu'eux, Alors nous 
leur apprenons. Moi-même, j'ai été 
institutrice le long de Ja frontière. 
J’enseignais le maniement des armes 
à des hommes qui avaient tous plus 
de 40 ans. Ça s’est très bien passé. 
Ils reconnaissaient mon grade. 


— Avez-vous aimé porter l’uni- 
forme ? 


— Ici, ce serait gênant, mais en 
Israël une fille sur trois est en uni- 
forme, On me regarde peut-être plus 
à cause de mes galons, Ce qui est 
agréable, c’est de ne pas avoir à se 
demander, en se levant, quelle robe 
on va mettre, Il y a des filles qui 


YAEL DAYAN 
La mitraillette donne des secousses 


lancer à plus de six mètres ; au fond 
elles ne les lancent pas, elles les 
lâchent pour s’en débarrasser. Alors 
il faut vite se jeter à plat ventre, on 
est couvert de terre, ça n’est pas 
agréable. 

— Vous, les jeunes Israéliens 
nés là-bas, vous sentez-vous supé- 
rieurs aux générations précé- 
dentes ? 

— Ce n’est pas nous, les jeunes. 
Les jeunes, ce sont ceux qui ont 30 ou 
35 ans et qui sont aux postes impor- 


MICHEL rRaGon 
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restent dans l’armée, mais moi, je 
voudrais écrire. J’ai. déjà le plan d’un 
second livre. 
—  L'antisémitisme vous pré- 
occupe-t-il ? 

— Pas du tout. J’en ai entendu par- 
ler en classe, puis j'ai lu des livres. 
Je n’aimerais pas aller en Allemagne. 
Mais pour notre génération, et les 
enfants des émigrants qui naissent ici, 
ce n’est plus un problème, c’est de 
l’histoire, Une chose nous manque : 
l'assurance de la paix. Il nous faut 
vivre dans la tension et nous aime- 
rions pouvoir nous relâcher. 


> 
++ 


« Ün nouveau visage », écrit en 
anglais sous le titre de « À new face 
in the mirror », sera simultanément 
publié à Paris, à New York, à Lon- 
dres et à Tel-Aviv, 

L'Angleterre en a déjà acheté iles 
droits cinématographiques. 

La valeur littéraire du livre de 
Yaël Dayan ne pourra être appréciée 
qu'après publication, mais il offrira en 
tout cas l'originalité de présenter une 
expérience neuve, qu'aucune jeune 
femme occidentale n’a encore commu- 
niquée. 


VU, LU, SU 





@ Un éditeur américain a retenu 
tous les dessins de SINÉ parus dans 
« L'Express » pour en faire un livre. 


@ Quelques bons tirages : 


« ZAZIE DANS LE MÉTRO» de Ray- 
mond Queneau : 50.000 exemplaires. 


« LES TREIZE COMPLOTS DU 13 MAI» 
de Serge et Merry Bromberger : 80.000, 


« LES MÉMOIRES D'UNE JEUNE FILLE 
RANGÉE » de Simone de Beauvoir 1! 
85.000. 


« LE REPOS DU GUERRIER » de Chris- 
tiane Rochefort : 100.000. 


Une réimpression de 22.000 exem- 
plaires du « DOCTEUR JIvAGo > porte 
le tirage du livre à 354.000 exem- 
plaires. 

© L'Allemagne, l'Amérique, l’Angle- 
terre, la Yougoslavie, l'Italie, la Polo- 
gne, le Mexique, le Brésil viennent 
d’acheter les droits de traduction de 
« LA SEMAINE SAINTE » de Louis Ara- 
gon. 


@ La revue « Les Quatre Saisons » 
consacre un numéro spécial à Eugène 
IoNEscO qui est aujourd'hui l’auteur 
de langue française le plus fréquem- 
ment joué à l’étranger. 


© Les romans d’HENRY DE Mon- 
THERLANT, auxquels on a ajouté, parce 
que la part de fiction l’emporte sur 
la part idéologique et lyrique, « Les 
Olympiques > (composées de récits, 
d'essais, de dialogues) et les poèmes 
« Encore un instant de bonheur », 
DE dans la collection de la 
’léiade. 


© Les PREMIERS PRIX du printemps 
viennent d’être décernés : le prix 
Cazes revient à Jacques Peuchmaurd 
pour son roman : « Le plein été », le 
prix Max Jacob, l’un des plus impor- 
tants prix de poésie, à Gabriel Dheur 
Jour « Le monde transparent » et à 
lenri Bauchau pour « Géologie ». 


@ André Lang, dans son livre « Une 
vie d’orages >», rapporte cette opinion 
de Mme de Staël sur LES FEMMES ! 
« Je suis heureuse de ne pas être un 
homme, car, si cela était, je serais 
obligée d’épouser une femme ! » 
C'était vers 1810. 150 ans après, Fran- 
çcoise Sagan répondait dans un entre- 
tien avec « L'Express » : «Je trouve 
que les hommes ont beaucoup plus 
d'ennuis que les femmes, d’abord ils 
ont à s'occuper des femmes. » 

Et l'héroïne des «Mandarins» de Si- 

mone de Beauvoir, Anne, déclare : 
« Une fois de plus je me dis que j'étais 
bien contente d’être une femme parce 
que c’est à des hommes que jai 
affaire. Ça pose beaucoup moins de 
problèmes », 


En librairie ! 





© Parmi les livres sortis cette se- 
maine, ceux-ci retiennent l’attention : 


« SOLEIL Hopr> par Don C. Ta- 
layesva. C’est l'autobiographie d’un 
Indien élevé jusqu’à dix ans comme 
un enfant hopi, puis recevant un en- 
seignement américain jusqu’à sa ma- 
jorité. De retour parmi les siens, il 
renie la religion des blancs et entre 
dans la secte religieuse wowochin, 

Ce document ethnologique est pré- 
facé par Claude Levi-Strauss. (Plon.) 


« PROBLÈMES D’AMÉRIQUE LATINE » 
par Georges Friedmann, (Gallimard.) 


« LUMIÈRES NOUVELLES SUR LES MA- 
NUSCRITS DE LA MER MORTE» par 
Millar Burrows. (Laffont.) 


« JAPON » par Yefime dans la col- 
lection illustrée «Petite Planète », 
(Sexil.) 


« FEU DE BRAISE», sept contes 
d’André-Pieyre de Mandiargues. 
(Grasset.) 


« MARQUET » : cent cinquante re- 
productions et une étude, dernier 
texte de Francis Jourdain qui fut 
l'ami du peintre. (Editions Cercle 
d'Art.) 


« LA COLÈRE USURPÉE » par Charles 
Hernu, préfacé par M° Henry Torrès : 
l'analyse politique d’un jeune jacobin, 
(Editions C.H., 53, rue de Ponthieu.) 


Les Editions Hachette publient la 
suite des « Amours de Boswell » et de 
« Boswell chez les Princes », intitulée: 
« BOSWELL VEUT SE MARIER ». C’est le 
journal de 1766 à 1769 de James Bos- 
well, jeune Anglais, ami de Voltaire et 
de Rousseau, dans lequel il mêle avee 
beaucoup de liberté sa vie privée et 
celle d’une époque. 
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DÉBAT 


Remous autour de Planchon 


@ Jean Vilar attaque, 


Roger Vailland proteste, 


Marivaux se défend. 





A réorganisation du théâtre est le 
L souci à l'ordre du jour pour le 
nouveau ministère des Affaires cultu- 
relles. Trois nominations vont sans 
doute être officiellement annoncées 
sous peu : celle de M. Claude Bréart de 
Boisanger, ancien ambassadeur de 
France à Prague, à la Comédie-Fran- 
caise. Il serait responsable de la ges- 
tion générale, mais spécialement 
chargé de la salle Richelieu, tandis 
que Jean-Louis Barrault veillerait aux 
destinées de la salle Luxembourg. De 
le même manière, M. A.-M. Julien 
prendrait la direction de l'Opéra et 
de l'Opéra-Comique, assisté de M. Dus- 
surget. HET 

Mais aucune politique précise n'a 
encore élé fixée en ce qui concerne les 
centres de province, dont le travail se 
poursuit dans des conditions matériel- 
les difficiles et souvent indéfinies. Le 
cas du théâtre de la Cité, à Villeur- 
banne, est l'un des plus tragiques, puis- 
que Planchon n'a pas encore, depuis 
deux ans, obtenu un statut. 

Sa troupe régulière n’est considérée 
ni comme une jeune compagnie, ni 
comme un centre dramatique. La se- 
maine dernière, à la radio, dans un 
débat sur- le théâtre organisé par 
François-Régis Bastide et Michel 
Pollack, le problème a été soulevé 
dans les termes suivants par Jean 
Vilar et Roger Planchon : 


R. PLaxcHON. — L'Etat fait dans 
l’industrie une politique beaucoup plus 
saine que dans le théâtre. À la place 
d'une politique de subventions, c’est 
alors une politique d'investisse- 
ments. (...) 


J. Vizar. — On investit dans le com- 
merce parce qu’il y a profit. Comment 
investir dans le théâtre, alors que le 
profit est purement culturel ? C’est un 
profit d'homme à homme. (...) 


R. PLANCHON. — J'ai les textes du 
T.N.P. ; il apparaît dans son bilan que 
les subventions données au Théâtre 
National Populaire ont été intégrale- 
ment remboursées-en malériel qui 
reste à l'Etat. (...) 


J. Vizar. — En fait, si le T.N.P., en 
huit ans, a ristourné près des trois 

uarts des subventions qu’il a reçues, 
Je crains que le « bon financier » ne 
me dise: quand est-ce que l'autre 
quart qui reste me reviendra ? (...) 


Et R. PLANCHOX a conclu : 


— Il faut absolument que l'Etat 
prenne conscience de ce que nous 
sommes, tous, tout près de démission- 
ner. Je ne crois pas m'’avancer en 
disant cela. Il faut qu'on le sache, 
qu'on le dise. Le théâtre en est à l’état 
préhistorique. Il faudrait que l'Etat ait 
une politique « réelle», ce qu'il n’a 
pas actuellement. 


A la « une » 


Sur le plan artistique, le travail de 
Planchon suscite également des débats 
passionnés. Sa dernière mise en scène 
de « La Seconde Surprise de l'Amour » 
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Cave 


intime du XVIIe SOUPERS 
DANSANTS * ATTRACTIONS * GRANDE CUISINE t. 1. j. 
jusq. 3 h. mat. * BAR dès 17 h. * 1, qu. Bourbon, Odé.46.98 


Paris en parle... 


de Marivaux (1) a provoqué des réac- 
tions violentes dans la presse lyon- 
naise, où la critique dramatique a 
même élé placée « à la une ». 


On se souvient que, dans « La Se- 
conde Surprise», la marquise et le 
chevalier trouvent une consolation à 
mêler leurs larmes et leurs regrets, 
elle d’un mari trop tôt perdu, lui d'une 
fiancée que le cloître lui a ravie. 


Grâce à l'adresse des valets qui vou- 
draient que leurs maîtres se consolent 
«tout à fait», la marques [init par 
étre un peu coquette et le chevalier un 
peu jaloux, mais l'amour se déguise 
toujours sous l'amitié. Au troisième 
acte, un autre personnage intervient, 
le comte, qui se flatte de ne point être 
indifférent à la marquise. Le chevalier, 
piqué, déclare son mécontentement. 
La marquise, piquée à son tour, agrée 
le comte. Mais les valets intervien- 
nent encore une fois, et tout finit 
bien dans le meilleur des mondes. 

Telle est la pièce dont la mise en 
scène a provoqué autour d’une table 
ronde, où se trouvaient réunis MM, 


cupations. Dans les classiques je 
cherche exactement la même chose, 
Je crois même que c’est la définition 
du classique de dépasser son époque. 
Nous avons choisi « La Seconde Sur- 
prise de l'Amour > parce que de tou- 
tes les pièces de Marivaux je crois 
que c’est une de celles dont l’action 
avance le plus par les sentiments in- 
térieurs des personnages. La réalisa- 
tion que nous avons faite, enfin, la 
mise en scène, pour parler clair, pose 
de sérieux problèmes, Elle a été ex- 
trèmement discutée car je crois que 
le théâtre repose sur le paradoxe sui- 
vant : l'écriture dramatique scénique 
évolue alors que l'écriture littéraire 
n'évolue pas. 

Je pense, personnellement, qu'il y 
a une histoire de l'écriture scénique 
qui peut s'expliquer comme les écri- 
tures littéraires, de la même manière 
qu’il y a une écriture Balzac et qu’il 
y a ensuite une écriture Queneau. 
Oui, il y a une écriture scénique qui 
évolue et qui peut dérouter, 


Je crois que c’est le centre du dé- 


l'époque, l’étaient. Quand on jouait 
Marivaux on distinguait immédiates 
ment ce qu’étaient les gens par leurs 
costumes. Maintenant ce sont pour 
les spectateurs des costumes 4 
XVIII siècle et ça rend les persos 
nages en quelque sorte abstraits, 
Alors, au lieu de dire simplement 
le texte, il faut tout un contexte de 
gestes, de mouvements de personng 
ges se déplaçant, de scènes d’escrimig 
comme l’a fait Planchon, ou Je lit, 
comme il a également fait, Moi Je Ji 
ne me gêne pas du tout sur la scène 
surtout que c’est un très joli lit, ” 


J. DELOFFRE. — Moi, je ne jé 
trouve pas joli ; je le trouve très yi: 
lain ; je le trouve vulgaire, ce lit, 

R. VAILLAND, — Non, je ne le crois 

as, absolument pas, je proteste vig 
emment parce que lon voit beau 
coup de lits sur la scène en ce mo. 
ment. Dans chaque pièce que l'on 
voit il y a un lit ou l'équivalent d'un 
lit, ou le symbole d’un lit. Celui-i 
est vraiment d’une discrétion ex. 
trème. 


L'ÉMISSION DE XAVIER SALOMON A RAD10-LYON LE 9 Mars 


Beaumont (critique dramatique), Salo- 
mon (critique dramatique), Roger Vail- 
land, Deloffre (professeur à l'Univer- 
silé de Lyon), Roger Planchon et 
J.-J. Lerrant (critique dramatique), la 
discussion passionnée dont voici de 
très larges extraits : 

XAVIER SALOMON. — Roger Plan- 
chon, au taéâtre de la Cité, nous a 
révélé des auteurs de notre temps : 
B. Brecht, Adamov, Ilonesco. Nous 
serions heureux de savoir quelle im- 
pulsion l’a dirigé vers Marivaux. 

ROGER PLANCHON. — Je crois que 
dans les auteurs modernes je cher- 
chais une chose proche de nos préoc- 


(1) Le spectacle sera donné en 
mai à Paris au théâtre Récamier, 


ROYAL LIEU: 25%. 
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siècle - DINERS - 


Des passions violentes 


bat et je me trouve en position d’ac- 
cusé... 

JEAN DELOFFRE, professeur. — Non, 
franchement, je n'ai pas été dérouté 
du ‘tout, au contraire. Les étudiants 
sont venus me dire: <M. Planchon 
va monter Marivaux >» et je leur ai 
dit : voilà ce qu’il va faire : il va 
partir de certaines idées modernes 
sur la sensualité de Marivaux, et puis 
il va développer le côté social et no- 
tamment les rôles des valets, Mais, 
j'ai été tout de même dérouté; je 
n'aurais jamais cru qu’il aille si loin. 

X. SALOMON. — II va si loin que ça ? 

J. DELOFFRE, — Tous ceux qui ont 
vu la nièce savent comme il a été 
loin. On sait que les personnages de 
Marivaux sont des personnages de 
chair ; mais jusqu'ici on ne nous les 
avait jamais montrés dans un lit. 

X. SALOMON. — On ne nous les 
montre tout de même pas dedans. 


J. DELOFFRE. — On les montre en 
train de se rhabiller, 

JEAN BEAUMONT. — 
d’en sortir. 

ROGER VAILLAND. — J'ai été frappé 
à propos des € Liaisons » par le fait 
que, quand on n’est pas professeur, 
comme M, Deloffre, ou étudiant avec 
un professeur qualifié, le public ac- 
tue] ne comprend pas les pièces du 
XVIII* siècle, même quand elles sont 
classiques. Il ne les comprend pas, 
en particulier quand elles sont 
jouées en costumes parce que, à 
l'heure ac‘uelle, quand une femme se 
promène dans la rue, à n’importe 
quel milieu qu’elle appartienne, elle 
rencontre une autre femme et déter- 
mine son milieu social, immédiate- 
ment elle dit: cette femme est ha- 
billée chez ‘un grand couturier tet 
celle-ci chez une petite couturière 
du coin... 

Il y a tout un contexte qui appa- 
rait immédiatement quand on joue 
ou quand on essaie de représenter 
un classique, il faut le décaper, il 
faut rendre évidentes des choses qui, à 


Ils ont l'air 


J. DELOFFRE. — Il occupe les trois 
quarts de la scène et de l'avant- 
scène, 


R. VAILLAND., — Mais non, il est 
tout ravissant, tout rose, tout frais. 


X. SALOMON, — Mais est-ce que la 
résence de ce dit est justifiée? 


Est-ce que le texte la justifie ? 


Décaper ou repeindre 
D ee tt 


R. VAILLAND, — Oui, parce que je 
pense qu’il est évident dans le texte 
que les rapports de la marquise avec 
le chevalier, avec le comte, sont 
d'une grande sensualité, C'était une 
époque plus sensuelle que la nôtre, Je 
pense. Alors il n’y avait pas besoin 
d'insister tellement pour que cela 
apparaisse et il nous faut donner 
l'équivalent, surtout maintenant que 
nous sommes habitués à ce que, dans 
tous les spectacles, on aille extré- 
mement Join dans la sensualité, À 
l'époque on allait moins loin, au 
théâtre, On allait beaucoup plus 
loin dans les textes écrits. Main- 
tenant, vu les habitudes qu'on #4 
si on n’insiste pas un peu par la mise 
en scène, les intentions vraies du 
texte disparaissent. Ces mots qui sont 
sensuels dans la pièce ne le sont que 
pour les gens habitués à cette languë 
classique, La sensualité s'exprime 
dans des mots beaucoup plus crus el 
beaucoup plus violents maintenant ; 
donc pour le spectateur actuel, si l'on 
garde les mots de Marivaux sans © 
souligner un peu le sens quis 
avaient à l’époque, les mots perden 


(*) De gauche à droite: MM. 
Beaumont, critique dramatiqi® 
d’ « Echo-Liberté »; Salomon 4 

ue dramatique du « Jour 
Soir »; Rogse Vailland; d. Delofir 
professeur à l’Université de Lo 
Roger Planchon. De dos : M. da 
- Lerrant, - critique dramatique 

« Progrès ». 
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leur sensualité, elle existe à la lec- 
ture pour l'homme cultivé, 


EL Dezorrre. — Oui, je trouve en 
elet que la sensualité est dans les 
mots, mais cette sensualité est parfai- 
tement comprise, et non seulement du 
publie cultivé. Elle est même comprise 
de tout le public et lorsqu'une répli- 
que dans le spectacle de Planchon 
arrivait à passer la rampe au "nilieu 
des bruits excessifs, des bruits de 
scène, les spectateurs riaient et riaient 
des mots et non pas des astuces du 
metteur en scène. 


Je vais vous raconter une expé- 
rence personnelle : j'ai vu jouer 
«Le Jeu de l'amour et du hasard » 


par une petite troupe sans valeur, de 
province, devant les élèves de cen- 
tres d'apprentissage ; il n’y avait au- 
cune recherche de cet ordre et tous 
les effets ont passé, que ce soit la sen- 
sualité, que ce soit l'émotion, que ce 
soit le comique, je n’en ai pas vu man- 
Quer un à ma grande surprise, mal- 
gré la difficulté de la langue. Je ne 
sis pas du tout de lavis de M. Vail- 


lknd: un spectacle classique est 
compris. ; 
R. Varraxn, — Vous condamnez 


fvec celte conception le théâtre à 
tre un musée et c’est pour cela que 
ls gens ne vont plus au théâtre. 


1. BeatmoxT. — Je ne le nie pas le 
1 du monde, mais à ce moment 
à les classiques n'ont qu'à rester 


dans un musée si l’on veut en faire 
autre chose que ce qu'ils sont, car 
si l'on peut décaper les chefs-d’œu- 
vre, les repeindre semble un crime, 
se PLAN( HON, — I] ne s’agit pas du 

il de les repeindre, La remarque 
de Vous faites est à peu près de l’or- 
event : la peinture ne s’est ja- 
pa Vue à l'électricité, en consé- 
Mence on ne doit pas la voir dans 
à lumière él ctrique. 

I. Beaumo 
de cet avis. 
R Puaxcnon. 
Avez tort, 
er ANT. Nous allons jus- 
discusion oxe. Je crois, enfin. La 
$ sSengage mal. 


T. — Je suis à peu près 


— Oui ? eh bien vous 


pi JULLAND. — Eh bien ! je ne sais 


leur est intéressant de savoir si 
ire d'une époque, qu’elle soit de 
» de musique ow de théâtre, 


oi ste } , . 
ponret telle qu’elle était à cette 


x: 
4 Lennawr. — Le lit m'a cho- 
N Pas parce que j'étais offus- 
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celle semaine 


. e L. 
LE DÉCOR DE « LA SECONDE SURPRISE DE L'AMOUR > DANS LA MISE EN SCÈNE DE KR. PLANCHON 


— Il occupe les trois-quarts de la scène. 
— Mais non, il est tout ravissant, tout rose, tout frais. 


qué moralement mais parce qu’il 
m'a semblé apporter un ton qui 
n’était pas celui, exactement, de Ma- 
rivaux... Je n’y trouvais plus les per- 
sonnages sensuels, sensibles et fins 
auxquels j'étais habitué ; il me sem- 
blaif que c'était nous asséner la sen- 
sualité de Marivaux plus que nous 
la suggérer. 


« Ah. ciel ! » 


R. PLANCHON. — Je ne crois pas. 
Je vais répondre sur ce point précis : 
je crois qu’il y a deux sortes de théà- 
tres ; effectivement il y a un théàâ- 
tre qui met le lit sur scène et qui 
ne parle pas des choses sensuelles et 
des choses du cœur et il y a un au- 
tre théâtre qui croit parler des cho- 
ses du cœur et des choses sensuelles 
et qui se refuse le lit sur scène ; ef- 
fectivement j'appartiens à une géné- 
ration qui pose le problème ainsi, de 
dire on peut poser le lit sur scène 
et parler précisément de la sensua- 
lité. 

J. DELOFFRE. — Je proteste parce 
que si vous mettez le lit sur scène 
cela correspond à des textes où, 
comme vous le dites, on ne parle 
pas ; or, ici, l’on parle, on dit tout 
ce qu’il y a à dire et le lit ne joue 
aucun rôle, d’ailleurs vous êtes gêné 
par le texte, dans votre mise en 
scène, à plusieurs reprises... 

R. PLANCHON, — Dites-moi à quel 
moment ? 


J. DELOFFRE. — A plusieurs repri- 
ses, il y a même des choses qui sont 
supprimées, par exemple... 





R. PLANCHON. — Ah non! il n’y a 
pas un mot... 

J. DELOFFRE. — Le «Ah, ciel!» 
du comte... 

R. PLANCHON. — Non, non, le « Ah, 


ciel!» du comte y est. 


J. DELOFFRE. — Oui, le « Ah, ciel ! » 
du comte y est, mais en réalité il 
joue avec une pomme et quand on 
joue avec une pomme on ne dit pas : 
« Ab, ciel! >, à mon avis. 

R. PLANCHON. Je crois que vous 
êtes en train de confondre. 


J. DELOFFRE, — Je ne confonds 
pas, je dis que les paroles, dans bien 
des cas, nous gênent parce qu’elles 
ne sont pas d'accord avec ce que 
vous faites. Par exemple : le comte 
dit au chevalier qu’il vient le voir 
chez la marquise. Or vous mettez 
la scène dans une salle d'armes, il 








faut évidemment que l’on n’entende 
pas les paroles pour que ce soit pos- 
sible et c’est pour cela que dans vo- 
tre pièce on n'entend pas le dialo- 
gue, on ne peut pas l’entendre parce 
que les paroles sont contradictoires 
avec ce que vous faites. 


R. PLANCHON, + C’est une inter- 
prétation car sur la phrase précise 
il n’y a aucune contradiction. Il dit : 
« Je suis venu vous voir et j'ai su de 
la marquise que vous étiez ici.» Il 
peut très bien être dans le jardin, 
dans une petite salle d'armes qui s’y 
trouverait. En tout cas il n’y a au- 
cune innovation de mise en scène qui 
contredise le texte. 


J. DELOFFRE. — Tout! Absolu- 
ment ! Vous coupez une scène com- 
plètement et vous la jouez au milieu 
d’une scène ou entre deux scènes qui 
s’enchaînaient chez Marivaux. Vous 
coupez et vous faites coucher les per- 
sonnages, ensuite on reprend d’une 
facon tout à fait différente avec un 
autre décor et on change les draps. 
Dites-moi que c’est une plaisanterie ? 

J. BEAUMONT. — Je crois qu'il faut 
insister car on change, on fausse to- 
talement le sens des mots qui sont 
chez Marivaux. 


J. DELOFFRE. — Le mot aventure, 
dans le contexte, ne désigne nulle- 
ment la chose dont on vient de par- 
ler et le }it ne m'offusquerait pas 
plus qu’un autre s’il était à sa place. 

J. BEAUMONT. — Bien sûr ! 


J. DELOFFRE, — Mais il désigne 
exactement un trouble dû à une con- 
fusion, à ce que le chevalier piqué a 
cédé la place au comte. 

C’est donc ça l'aventure et non pas 
autre chose. 

R. VAILLAND. — Céder Ja place ça 
peut s’interpréter d’une façon très 
large. 

J. DELOFFRE. — Oui, mais au mo- 
ment même, dans le texte de Mari- 
vaux, il ne s’agit pas de développer, 
c’est après. 


R. VAILLAND. — Je pense qu’il man- 
que à cette table un peu de jeunes 
spectateurs, qui sont habitués, à 
l’heure actuelle, à aller au cinéma. Ces 
jeunes spectateurs ont besoin d'un 
langage scénique clair et clair pour 
eux avec leurs habitudes. Or je erois 
absolument légitime de prendre un 
auteur clasique et le jouer à la façon 
contemporaine, de façon à ce que les 
contemporains en comprennent tout 
le sens. La mise en scène de Planchon 
ajoute au plaisir qu’on prend à Ma- 
rivaux. , 


Marivaux, le premier 


J. BEAUMONT. — Enfin, ça ne nous 
intéresse absolument pas du tout, la 
mise .en scène moderne ; moi je 
l’aime bien, la mise en scène mo- 
derne, mais pour jouer Brecht, pas 
pour jouer Marivaux. 

(Vives protestations...) 


J. BEAUMONT. — Laissez done Ma- 
rivaux où il est. 


R. VaiLLAND. — Moi je trouve très 
sympathique cette discussion, je la 
trouve très sympathique pour le théài- 
tre de Planchon parce que ça prouve 
que le théâtre peut susciter des pas- 
sions violentes. 

R. PLANCHON. — Non, remarquez, 
n’exagérons rien, il y a des gens qui 
ont parlé de nous couper les subven- 
tions parce que je me permettais des 
essais sur Marivaux. 

J. DELOFFRE. — Moi, pardon ! Mais 
j'étais ravi que vous montiez du Ma- 
rivaux et Marivaux lui-même va un 
peu dans votre sens puisqu'il a été 
le premier auteur à faire de la mise 
en scène et à la faire admirablement, 
Ce que je vous reproche c’est de gà- 
cher votre talent par des partis pris 
de ne pas vouloir écouter le texte. 

R. PLANCHON. — Mais si, j'écoute le 
texte, je ne fais que ça. 


ee 
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J. DELOFFRE. Alors si vous 
l’écoutez, vous ne comprenez pas. 


R. PLANCHON. — Ecoutez, vous sa- 
vez très bien que je suis quelqu'un de 
sérieux et vous savez très bien que je 
travaille. 

J. DELOFFRE. — Je vous trouve très 
excité, 

R. PLANCHON, — Ecoutez, je m’ex- 
cuse beaucoup, il n’y a aucun texte 
que je ne travaille trois ou quatre 
mois ou parfois six mois. Je peux 
vous dire que tout ce qui est dans la 
pièce vient du texte. S’il n’y était pas, 
je ne le mettrais pas. 

J. DELOFFRE. — Qui, par une série 
de contresens. 

R. PLANCHON. — Oui, c’est votre in- 
terprétation ! 


J. DELOFFRE. — Oui, vous voulez 
un type de contresens ? Il ne vient 
pas de vous mais c’est exactement 
l'esprit. On a interprété « une femme 
n'a jamais plus d'esprit que quand 
elle est en négligé et en petites pan- 
toufles »… Voilà, dit-on, l’atmosphère 
d’alcôve. Les mots ont été dits. Bon 
Or le négligé, et les petites pantou- 
fles, c’est simplement le vetement 
d'intérieur, en principe, que l’on met- 
tait quand on ne sortait pas et d’ail- 
leurs que l’on mettait même à la pro- 
menade par une espèce de mode. C’est 
cet esprit que vous avez poussé, que 
vous avez mis en valeur dans cette 
pièce, et qui est construit entière- 
ment sur quelques contresens habile- 
ment exploités. 

R. VAILLAND. 
aurait encore 
même dans le 


R. PLANCHON, — Merci... 


Je pense que l’on 
pu aller ‘plus loin, 
sens de Planchon. 


Plus de dialogue 


R. VAILLAND. — Je vois, à la fin de 
l'acte II, la marquise dire : «Je se- 
rais bien aise de me promener dans 
le jardin » et le chevalier : « Allons, 
marquise >». Je pense que dans la con- 
ception que l’on a actuellement des 
choses, la promenade dans le jardin 
est absolument symbolique et évi- 
dente. Pour moi, à ce moment-là, il 
est évident qu’elle devient sa mai- 
tresse (très vives protestations). Or 
Planchon n’y est pas allé à fond. 

J. DELOFFRE. — Savez-vous qu’à 
cette époque-là, si on devenait la mai- 
tresse de quelqu'un, on perdait toute 
chance de l’épouser ? C’est un thème 
connu : la jouissance avait tué 
l'amour. 

R, VaiLLaNp. — Non, les veuves 
avaient des amants, et c'était absolu- 
ment régulier. 

J. DELOFFRE. — Les veuves avaient 
des amants mais elles ne se mariaient 
pas parce qu’elles voulaient garder 
leurs amants. Mais ici te n’est pas 
du tout la question. Le chevalier 
n’épouserait pas la marquise si elle 
avait un amant 

R. VAILLAND. — Tous les contes du 
XVIII° siècle sont pleins d’histoires de 
ce genre ! 

J. DELOFFRE. — Les contes du 
XVIII: siècle sont bien postérieurs à 
Marivaux. Vous faites une confusion 
qui est très fréquente entre Crébillon 
et Marivaux. Vous ramenez Marivaux 
à Crébillon ou à Laclos ; il y a tout 
de même soixante-dix ans de diffé- 
rence ! 

R. PLANXCHON. Nous sommes tout 
à fait d'accord là-dessus. Il ne s’agit 
pas d'identifier Laclos à Marivaux. 
Chacun a son mode à Jui, il ne s’agit 
pas de les identifier et je ne vois pas 
où vous voyez une identification. 

R. VAILLAND. — Non, surtout que 
dans Laclos il y a très peu de choses 
sensuelles, alors on peut dire... 

R. PLANCHON, — Non, je crois que... 
(Tout le monde parle en même temps. 
Confusion générale.) Je crois que 
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vous êtes très attaché à une forme 
scénique qui s'appelle la Comédie- 
Française... 

J. DELOFFRE, — Mais pas du tout, 
mais pas du tout. 

Si Marivaux est resté, ce n’est pas 
parce qu’il a mis de la sensualité 
dans ses pièces, c’est parce qu’il a 
l’art du dialogue, le dialogue qui fait, 
disait Fontenelle, que l’on parle et 
que l’on se répond. Or, on ne se ré- 
pond pas chez vous ; il n’y a plus 
de dialogue, 

R. PLANCHON. — Mais si, justement 
si, c’est même ça qui nous touche. 

J. DELOFFRE. — Vous coupez une 
scène entre deux répliques. Alors il 
n’y a plus de dialogue. Ou bien un 
personnage s’en va au bout de la 
scène et dit quelque chose à un au- 
tre, revient et dit autre chose. Il n’y 
a plus de dialogue, 


jouiez. Je savais dans quel sens vous 
tireriez parce que c'était dans votre 
ligne. 

R. PLANGHON. — Je vais vous faire 
la même réponse, Je savais ce. que 
vous alliez dire avant ce débat. Vous 
êtes attaché à une tradition scénique, 
je suis attaché à une autre, 


Au musée 


J. DELOFFRE, — Je ne suis pas at-. 


taché à une tradition scénique, je 
suis attaché à un texte et à un au- 
teur. 


R. PLAXCHON. — Moi de même, moi 
de même, Je n'ai jamais monté un 
texte qui ne me plaisait pas. Je ne 
cherche pas à briller à travers un 
texte. 


J. DELOFFRE. — Alors, comme di- 
sait M. Beaumont, pourquoi prendre 


UX CORPS DE FEMME DESSINÉ PAR GROMAIRE 
Comme une cathédrale 


R. PLANCHON. — Savez-vous que. 
on baisse le rideau aussi ? 

J. BEAUMONT. — Il ne faut pas se 
mettre devant la pièce classique avec 
l’idée : « Y a-t-il quelque chose de nou- 
veau à en tirer ? >» 

R. PLANCHON. — Mais non, Mon- 
sieur Beaumont, absolument pas. 


J. BEAUMONT. — Ii n’y a qu’à ser- 
vir en toute humilité, L’humilité, un 
point c’est tout. 


R. PLANCHON. — Mais nous som- 
mes très humbles, Monsieur Beau- 
mont, qu'est-ce que c’est ces histoires 
d’orgueil ? Nous n’en avons aucun. 

J. DELOFFRE. — Peut-être pas d’hu- 
milité mais en tout cas de bonne foi, 
la bonne foi n’y est pas. 


R.'PLANCHON. — Vous parlez de 
M. Beaumont, je suppose ? 

J. DELOFFRE. — Non, je parle es- 
sentiellement de la mise en scène de 
M. Planchon, qui n’est pas de bonne 
foi, qui ne se met pas devant un texte 
pour le comprendre. 

R. PLANCHON. — Dites-moi en quoi 
je suis de mauvaise foi ? 

J. DELOFFRE. — Je l’ai dit dès le 
début, avant même que vous ne 
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Marivaux ? Vous auriez pu trouver 
des textes qui soient beaucoup plus 
dans votre ligne, vous auriez pu faire 
briller votre mise en scène. 

Il y a une question d'adaptation 
qui doit se poser pour un bon roman, 
mais ne doit pas se poser pour un 
texte de théâtre. 


R. PLANCHON. — Je ne vois pas 
pourquoi l’on veut condamner Mari- 
vaux à n'être qu’un auteur de musée ? 


J. DELOFFRE. — Mais ce n’est pas 
un musée, 

R. VAILLAND, — Pourquoi le jouer 
à la manière dont on jouait Mari- 
vaux ? On peut essayer de le jouer à 
la manière dont on joue le théâtre... 


J, BEAUMONT. — C’est tout à fait 
mon avis, on joue en plein jour, 


J. DELOFFRE. — C’est Voltaire, qui 
était un ennemi de Marivaux, qui di- 
sait : « Tous les genres sont bons sauf 
le genre ennuyeux.» Or, à mon avis, 
sauf peut-être à la représentation qu'a 
vue M. Vailland, il est certain que lon 
s'ennuie parce que c’est trop long. Le 
rythme n’y est plus. 


R. PLANCHON. — Si vous vous en- 
nuyez c’est. 


R. VAILLAND, — Parce que vu 
votre congeption du théâtre et otre 
habitude de fréquenter Marivaux, 
vous êtes choqué dans vos habitudes. 
Donc, vous pensez que vous vous en- 
nuyez. Pour moi ça a été l'inverse. 
C’est la première fois que je vois 
cette pièce sans m’ennuyer une se- 
conde, et même en regrettant que ce 
ne soit pas un peu plus long. 


3. DeLorrre. — Oui, je ne me. 
Pas dans la mesuré où ce Sa ue 
est quelque chose de très curi 
suis très heureux de l'avoir y 
peut-être même je le reverrai 
que C’est vraiment une expérien* 
unique, 


R. PLANCHON. — Merci 
monsieur Deloffre: . 


beancoup, 


Robert Kanters, absent de 
reprendra sa chronique la semaine 
prochaine, 


PEINTURE 


Gromaire le taciturne 


@ Un grand peinte 


inventé 33 ans avm 
Buffet par le même doc. 
ii — OS 


teur. 


l’occasion de l’exposition de Ber. 
nard Buffet sur le thème de New 
York, cette année, à la galerie David 
et Garnier, on a peu parlé de celle de 
Marcel Gromaire sur le même thème, 
en 1951, chez Louis Carré. Ce n'était 
pourtant pas une coïncidence puisque 
en 1957 l’ «exposition Paris» de 
Buffet suivait de quelques mois à peine 

l « exposition Paris » de Gromaire, 
Que les grandes constructions linéai. 
res verticales de l’un aient influencé 
le jeune et fécond talent de l’autre est 
d'autant plus évident qu'ils ont ëté 
tous deux « inventés » — (iromaire en 
1925, Buffet trente-trois ans après — 
par ce même docteur Girardin dont 
l'extraordinaire collection, aujourd'hui 
au Petit-Palais, constitue l’une des 
meilleures anthologies de l' « Ecole de 
Paris» de la première moitié de ce 

siècle. 

Le contenu humain 


Cela dit, entre les œuvres de Gro- 


maire et celles de Buffet, il y a — 
pour l'instant du moins — autant de 
différence qu’entre les fresques de 
Piero della Francesca et celles de 
Puvis de Chavannes. 

Et c’est la tradition de Piero dela 
Francesca que vient de couronner jus- 
tement en Gromaire le Prix national 
des Arts, un prix destiné à rappeler 
au public que les œuvres importantes 
ne sont pas toujours celles dont on 
parle le plus, mais telles « qui ass 
rent la force et la continuité d'une 
culture ». L 

I1 y a des peintres qui se prêtent 
natureïlement  — et pourquoi pas, 
après tout ? — à Ja publicité, Il yen 
a d’autres qui lui sont tout aussi nalu- 
rellement allergiques. C’est le cas de 
Gromaire. Peut-être parce qu’il ne res- 
semble pas du tout à l’idée qu’on & 
fait d’un « artiste » : à un « notable» 
plutôt, à un de ces chefs d’entreprisé 
du Nord — où il est né il y a soixante 
sept ans — qui travaillent comme ils 
respirent,, sérieusement, silencieuse 
ment, continuellement, 

« Trop de gens parmi les plu 


cultivés ne commencent à s'il, 


resser à la peinture que lorm 
u’elle cesse de parler son vril 
| derrn À », confie-t-il un jour al 
critique George Besson (1). 
Le « vrai langage de la peinture», 
pour Gromaire, c’est la recherche sÿ# 
tématique de ce qu’il y à de si singlk 
lier dans un paysan affütant sa faux, 
dans le pont de Brooklyn, un arbreoù 
un corps de femme que lui seul, Gr 
maire, peut à sa façon le percevoir # 
l’exprimer, 
D'où le «contenu humain» mar 
feste de chacune de ses toiles. Même 
s’il s’agit d’un simple « Châtaignier» 
Celui que possède Francois Mauriac € 
dont il dit, par exemple : 
« Ce châtaignier est dans M 
vie, Il se présente comme ll 
vitrail derrière lequel brile 
raient non la lumière du solel, 
mais une pensée el une S0W 
france d'homme. » 


Cette obstination à ne vouloir Lo 
duire que ce qu’il ressent réolpuet 
ne va pas sans une certaine mono 
nie qui, au début de son œuvre, P 
vait faire craindre le maniérisme 

Il n’en a rien été, Au confralré 
L'exposition New York, il y 4 mer” 
ans, a prouvé que Gromaire atteigee, 
à une sérénité qui est la récomper 
vers Ja soixantaine, de (ous 
grands artistes, 


à aits 
Dans ses dessins tr 


aux mille 
o spécialdes 


(1) Cf. le numér à à Gre 


reŸüe ‘« Le Point », consatn 
maire (décembre 1954). 
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; à heurtés, anxieusement tracés à la re- 


cherche des formes, comme dans ses 
gammes de bleus, de rouges, de rubis 
et d'émeraude, qui sertissent la lu- 
G mière de ses toiles, Gromaire le taci- 
_ tufne — Prix Carnegie 1952, Prix 
Guggenheim 1956, Prix National des 
Arts 1959 — est un des rares peintres 
i d'aujourd'hui qui bâtissent encore 
ji leurs tableaux à la façon dont on bà- 
tissait, autrefois, les cathédrales : avec 
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à qu'il ne resterait de «Toi le ve- 
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“ #xpression, le cinéma, qui lui glisse 

: PRrisement entre les mains. 

r0* inde ces deux longues chevelures 

2 es qui balayent l'écran, et se ba- 

ncent, et se tordent, et se séparent, 

ni- (1) Marignan, Le Français. 

me a 

['» 

et Communiqué. 

2 BAISSE 

un 

les 

il, 

: sur la photo et le 

ÿ RACE au PHOTO-RADIO-CLUB, 

“ que Mme Express a présenté ré- 

: à cemment, les Amateurs de Photo 
tn Cinéma bénéficient de remises 

M PRI rales de 20 à 25 % SUR LES 

Ë D" DE VENTE (taxes com- 

il Me, a €S appareils, accessoires, 

it ae" PHOTO-RADIO-CLUB, vous êtes 

. Du dans une ambiance jeune 
Bamiques ju iCiens compétents et dy- 

k e plus Le re présentent en détail 


oix du plus beau ma- 
t entre eux les modè- 
itéressent, font toutes 
alions que vous jugez 


tériel, Comparen 
$ Qui vous in 
$ démonstr 


) PRESS 






* — 2 AVRIL 1959 


… cette 


ROBERT HOSSEIN ET LE VENIN 
Comme un sourd-muet 


et se rejoignent, finissent par détenir 
un pouvoir obsessionnel. 

Inspiré par un roman de Frédéric 
Dard, le film est construit sur une 
devinette. Une nymphomane, dont 
nous ne connaîtrons qu’une nappe de 
cheveux blonds déployée sur des épau- 
les nues, happe un soir un garçon, le 
fait monter dans sa voiture, puis, 
après en avoir usé, le rejette sur la 
route. 

Le garçon a relevé le numéro de la 
voiture. Son enquête le conduit chez 
deux sœurs qui vivent isolées, recluses 
dans leur belle villa. L'une, angéli- 
que, a les jambes paralysées. L’autre, 
non moins angélique, a sacrifié sa vie 
à la première. Lequel de ces deux 
anges, doté de la même petite voix 
douce, se glisse dehors la nuit pour 
prendre les hommes qui passent ? 


La question est assez insolite pour 
inciter le spectateur à attendre, jus- 
qu'aux dernières images, une réponse. 
Après quoi il sort en jurant que Robert 
Hossein ne ly reprendra plus, à se 
mêler de ses affaires de famille. Ce 
jeune acteur-metteur en scène est en 
effet, dans le civil, le mari de Marina 
Vlady et le beau-frère d’Odile Versois. 

Excellent comédien lorsqu'il est di- 
rigé par les autres, Hossein n’ést ici 
que le mur sur lequel rebondissent les 
balles molles qu'échangent les deux 
sœurs. 

La mise en scène doit être un art 
bien difficile pour qu’un réalisateur 
ait besoin de tant de tasses de café, 
de tant de portes vitrées, de tant de 
pauvres astuces pour faire entrer et 
sortir un personnage sur trois, chaque 
fois qu’il lui est nécessaire de laisser 
les deux autres en tête à tête. 

I y a, dans l’obstination de Robert 
Hossein à faire des films («Les Sa- 
lauds vont en enfer », « Pardonnez nos 
offenses >») qui ne sont jamais tout à 
fait  indifférents, quelque chose 





20 À 25 % 


cinéma d'amateurs 


utiles, commentent, si vous le désirez, 
vos premiers essais. 

L’adhésion à ce Club, vraiment pas 
comme les autres, est gratuite, comme 
sont gratuits ses divers Services. Par 
exemple : recevoir sur simple de- 
mande le Journal qu’il édite réguliè- 
rement pour vous tenir au courant Jes 
nouveautés et des progrès de la tech- 
nique, ou encore être invité aux séan- 
ces de perfectionnement qu’il organise 
périodiquement, 

Rendez donc visite, dès aujourd’hui, 
au PHOTO-RADIO-CLUB, 6, boule- 
vard de Sébastopol. TUR. 33-70. Métro 
Châtelet. 


semaine 


d’émouvant, comme dans le regard des 
sourds-muets qui ne parviennent pas 
à tradvire en dhroses intelligibles leur 
rumeur intérieure. Ils l’entendent. Ils 
ne peuvent pas la communiquer. 
Robert Hossein non plus. 


. 


D. V. 





Michèle Manceaux 
vous raconte : 


@ « La Tempête » : un 
western oriental au titre 








shakespearien. 





IRE d’un roman de Pouchkine, an- 
nonce pudiquement le générique. 
En fait, ce-sont deux nouvelles du 
ge auteur russe que le producteur 
ino de Laurentis et le metteur en 
scène Lattuada, après s'être attaqués 
respectivement à Tolstoi et à Gogol, 
ont amalgamées pour faire souffler 
cette « Tempête » (2). 

Seul le titre est shakespearien. L’al- 
liage, en effet, n’est pas particulière- 
ment heureux. La belle miniature 
qu'est « La Fille du Capitaine » avec 
son thème classique des amours lon- 
guement contrariées est noyée dans 
une vaste fresque à la Detaille : les 
cosaques de l’aventurier-justicier Pou- 
gatchev en lutte contre la Grande Ca- 
therine. Cela donne une sorte de 
western oriental, où les cavaliers mon- 
ge remplacent les Sioux et les cadets 

e Saint-Petersbourg les justiciers du 
Far-West, mais où Pouchkine est plu- 
tôt ravalé au rang de Fenimore 
Cooper. 

Dino de Laurentis, toujours fas- 
tueux, n’a lésiné ni sur le décor ni 
sur la figuration. Les mouvements 
d'ensemble, amples et mobiles, assez 
beaux somme toute, ne font pas ce- 
pendant oublier la merveilleuse ba- 
taille de Borodino de «Guerre et 
Paix ». Mais comme, toutes propor- 
tions gardées, Detaille n’est pas Decello: 
Lattuada, bien qu’il ne soit pas un 
metteur en scène inintéressant, n’est 
pas non plus King Vidor. L’intimité 
de Gogol et du « Manteau » l’inspirait 
visiblement plus, et l'on reconnaît 
mal dans cette tempête bariolée le co- 
auteur (avec Fellini) des «Feux du 
music-hall ». 

Ici, il a traité son film, assez théà- 
tralement, par larges tranches, comme 
au Châtelet. L’on salue au passage les 
tableaux et les décors : le camp des 
insurgés, lattaque de la forteresse, à 
la cour, Saint-Pétersbourg, l’impéra- 
trice dans la prison, etc. 

Dans ce film produit et réalisé par 
des Italiens en Yougoslavie sur un 
sujet russe avec des acteurs améri- 


(2) Paris, Wepler, BerlitZ 
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cains, suédois, italiens et yougoslaves, 
il est difficile d'imaginer quelle peut 
être la langue de la version originale, 
A Paris, on voit curieusement ce film 
en français l'après-midi et en anglais 
le soir, dans un doublage également 
exécrable. Van Heflin dans le rôle 
du truculent et farouche Pougatchev 
ne serait pas mal si l’on n'avait eu 
l’idée bizarre de le faire doubler par 
un imitateur de Larquey. Quant à la 
sculpturale Silvana Mangano, taillée à 
la «Maillol > et largement épanouie, 
elle n’a vraiment rien, mais rien d’une 
jeune vierge fidèle et sacrifiée. 


Archétype de la pin-up, le cas de 
Javne Mansfeld, ce monstre aérody- 
namique et platiné, est totalement dif- 
férent. Son emploi est justement de 
n’être, hormis dans un lit, jamais «en 
situation ». Aussi, suffit-il de la faire 
galoper sur un bel alezan à la pour- 
suite des Indiens pour qu'il s’en dé- 
gage aussitôt une certaine drôlerie. 

« La Blonde et le Shérif » (3), c’est 
un western-caricature qui manque de 
nerf, mais Raoul Walsh, comme avant 
lui Tashlin, a bien tiré parti de cette 
incroyable poupée. I1 a également 
imaginé de glisser un Anglais bien cor- 
rect dans les pires turpitudes des « sa- 
loons », et de toutes ces, personnes 
déplacées naît une facile cocasserie. 


M. M. 


TÉLÉVISION 





Avec un chronomètre 


@ Combien de temps 











met-on pour regarder 
un tableau ? 
E «Magazine des Arts» semble 


malheureusement confirmer, plu- 
tôt que démentir, les craintes qu’il me 
donnait. Je n’en tire aucun avantage 
et n’en fais nullement grief à ses 
auteurs. 
La télévision n’a pas encore appris 
à projeter des œuvres d’art. Evidem- 
ment, on est tenté de se dire : l'œu- 
vre d'art, pour nous, c’est d’abord le 
tableau ; or, l’écran est petit, il ne 
dispose que du noir et du blanc et 
les tableaux sont des surfaces souvent 
grandes recouvertes de couleurs. 


Pourquoi chercher d’autres rai- 
sons ? Celles-ci néanmoins ne me sa- 
tisfont pas. Les livres d’art, en effet, 
nous ont donné des reproductions en 
noir et blanc excellentes, fût-ce de 
tableaux de pes coloristes tels que 
Rubens et Renoir. D’autre part, la 
télévision, à mon goût, ne réussit pas 
mieux quand elle projette des dessins 
et des eaux-fortes que lorsqu'elle pro- 
jette des tableaux. 


Aussi, je finis par me demander si, 
en dépit de l’apparence, l’élément es- 
sentiel, en ce domaine, n’est pas le 
temps. Je souhaiterais qu’on chrono- 
mètre celui qu’un spectateur moyen 
met à regarder un tableau dans les 
musées ou les galeries ; ce temps-là, 
la télévision ne saurait l’abréger. 

Par ailleurs, elle montre très rare- 
ment les tableaux comme les voient 
les visiteurs qui s’approchent d’eux 
peu à peu. Jusqu’à présent, elle joue 
avec gaucherie de ses caméras quand 
elle se trouve devant une œuvre d'art. 
Elle en joue beaucoup mieux quand 
elle fait apparaître une actrice qui 
arrive par le fond et grandit peu à 
ee Disons que Toulouse-Lautrec ou 
Jermeer l’impressionnent plus que 
Brigitte Bardot ; cela se conçoit, en- 
core faut-il que la maladie infaniile 
guérisse. 

Je ne voudrais nullement découra- 
ger Jean Prat, mais j'aimerais le sti- 
muler pour des recherches qui, à mon 
sens, n’ont pas encore été PE 


EMMANUEL BERL. 


(3) Ermitage, 


BATEAUX-MOUCHES 


Toutes les demi-heures - 2.500 n!l. 
e d'% PONT DE L’ALMA R. D. 
> BAlLzac 96-10 
a Va RESTAURANTS 
SA 12 h. 30 - 20 h. 30 
Réceptions de 10 à 1.000 couverts 


RES 
Dh 
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LE BLOC-NOTES"DE: FRANÇOIS MAURIA( 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, 


26 MARS 


D, GAULLE 44, de 


Gaulle 59 : ces souvenirs du colonel Ravanel, 
ancien résistant de Toulouse, dans le dernier 
« Express », éclairent bien le malentendu, 
De Gaulle a déçu en 44 le jeune partisan Ra- 
vanel comme il déçoit en 59 l’activiste Lagail- 
larde. 11 n’est l’homme de personne. Il le Fa 


jamais été. Il est l’homme de cette certaine 
idée qu'il se fait de la France, hôrs de quoi. 


les êtres et les choses comptent peu à ses 
yeux. 

J'ai gardé un souvenir très précis de lin- 
quiétude, et même de l'angoisse qui régnait 
rue Saint-Dominique, ce jour de 44, lorsque 
de Gaulle presque seul prit l’avion pour Tou- 
louse. Des régions entières étaient livrées au 
maquis. Or, de quoi s’agissait-il pour de 
Gaulle ? Que la France fût présente à la vic- 
toire aux côtés de ses alliés. Que toute l’ar- 
mée française entrât en action sur le Rhin. 
Et lui, il demeurait seul face à cet Etat 
détruit, sans police, sans armée. La restau- 
ration de l'Etat reposait sur $on unique pres- 
tige. I se moquaïit bien de décevoir les ma- 
quisards ! Ce qui loccupait, c'était de les 
faire rentrer dans le rang. 

Vous pouvez avoir dans l’esprit un autre 
ordre de grandeur. Le restaurateur de la 
République n’y est pas lui-même insensible, 
Mais il faut comprendre la mission de de 
Gaulle, personnage historique aussi dessiné, 
aussi caractérisé et, comme tout ce qui est 
grand en Histoire, aussi simple dans ses vues 
qu’un Henri IV ou qu’un Richelieu. 

L'idée qu’il se fait de la France ne l’aveugle 
pas, ne l’a jamais aveuglé sur les possibilités 
du peuple français, à cet intervalle de son 
Histoire. Il ne préfère pas Pleven ou Pinay à 
Mendès France. Il constat: que la masse de 
la nation incline de tout son poids du côté 
de Piray. Est-ce de Gaulle qui en a décidé 
ainsi ? A-t-il fermé aux hommes de la Résis- 
tance les avenues du pouvoir ? N'’ont-ils pas 
dès le premier jour occupé toutes les places ? 
Qu’est-cè done qui les a empêchés d’incliner 
la politique française, à l’intérieur et à l’exté- 
rieur, dans le sens qu’attendait la génération 
du jeune Ravanel ? Les socialistes étaient les 
maîtres. Les Bidault, les Teïtgen, les Men- 
thon faisaient Ia loi. Ce n’est pas le procès de 
de Gaulle, 6 résistants, que vous devez ins- 
taurer, mais le vôtre. Lui, il est demeuré 
fidèle à sa mission. Et il continue de lui être 
fidèle. C’est la gauche française qui a manqué 
à la sienne. 


PAQUES 


Ci J'aurai passé 
au fond de mon lit ces fêtes de Pâques dont 
je rêvais depuis tant de mois. Inutile effort 
de communion spirituelle avec ceux qui em- 


plissent, cette nuit, toutes les églises du 
monde. Dès que la machine n’obéit plus, l’âme 
est bien démunie. Mais voiei la messe de la 
Radio. Je me glisse à ma place, modestement, 
dans l’immense confrérie des vieillards et des 
malades. La voix du Père Avril me ramène 
enfin en esprit à cette table où, pour la pre- 
mière fois de ma vie, peut-être, un jour de. 
Pâques, je ne me serai pas agenouillé. 


J E me suis levé vendredi 
soir pour assister à mon « Mystère du Fils 
de l'Homme » télévisé. Qu'en auront pensé 
les téléspectateurs ? Pour moi, j'ai aimé cette 
austérité de la réalisation, cette rigueur. Le 
texte paraissait nu comme le corps sur la 
croix, Ces acteurs ressemblaient à des 
hommes, et chacun rendait témoignage, on 
eût dit, pour son propre compte. 

Que pensais-je quand j'eus regagné mon 
lit ? Il m’est arrivé d'écrire (un de mes cor- 
respondants me le rappelle) que si j'avais à 
recommencer ma vie, je ne me targuerais pas 
comme je l’ai fait de mon titre de chrétien. 
Aujourd’hui, je suis dans un tout autre senti- 
ment. En même temps que la télévision 
diffuse « Le Mystère du Fils de l'Homme », 
« La Croix » publie en première page une 
méditation de moi sur le « Tombeau Vide ». 
L'abondance même de ces témoignages leur 
sert d’excuse. Ils ont tous été sollicités. Je 
suis le témoin, le vieux témoin indispensable 
à ce moment d’un procès éternel. C'est mon 
tour de déposer, tant que je suis encore -en 
vie. Ce que vaut ma déposition importe peu, 
ne me concerne pas. 


A UCUNE lecture pos- 
sible, aucune méditation dans l’abrutissement 
de la fièvre. Mais tout à voup, au milieu de 
la nuit, je parle, je raconte à ma femme des 
choses de mon enfance et de ma mère que je 
ne lui avais jamais dites. Une vague de temps 
reflue jusqu’à nous ; et c’est une vague de 
souffrance : quelle angoisse chez les grandes 
personnes qui entouraient ce petit garçon !…. 
Comme la mort était présente ! 


C LAUDE m’apporte 


« Le Journal » de Léon Bloy qu’il vient de 
recevoir. Voilà bien la lecture que je peux 
faire sans trop d’efforts. J'avoue que je cher- 
che surtout dans Bloy un divertissement. Ce 
qui ferait rugir le terrible homme, dont les 
souffrances n’appellent pourtant pas le rire. 
Mais qu’y faire ? Il détient un génie comique 
auquel je suis plus sensible dans son œuvre 
qu’à ses aspects d’Apocalypse. 

Ses vues sur l'Histoire ou sur la Mystique 
ne m'ont jamais retenu ; mais sa vision des 


êtres, cette pulsation de la bêtise quotidier 
telle que l’enregistre un chrétien qui sait 
tout est vrai, à la lettre, voilà ce qui 
unique chez Bloy. 


Pascal dénonçait la misère de l’homme à 
Dieu : Bloy, c’est son ridicule qui le f 
Et d'être avec Dieu n’arrange rien : le e 
que, sous le regard de Bloy, naît de’ 
contraste entre la vérité fulgurante telle 
lui la connaît, et la stupidité de ceux ç 
nient ou, ce est pire, qui en vivent e 
1 nr sed rl 
es co ee qu’e 
sacerdoce dans l’ordre mystique et de 
pouvoir quasi divin lui rend grotesques | 
pauvres pasteurs qui eurent le malheur 
posséder dans leur troupeau cette rs 
ragée. . 

Les raisons de sa rage n'étaient pass t 
jours aussi nobles qu'il s’en persuadait. 
la haine qu’il voue à Huysmans, l'envie 
raît à l’œil nu. Devant la mort de Zola, dei 
Dreyfus réhabilité, Léon Bloy réagit } 
ment, comme le dernier de ces habitants! 

. & Cochons-sur-Marne » (Lagny) qu’il m 
prisait : bassement et bêtement. Il a souff 
et il a cru, plus et mieux que beaucoup 
chrétiens, voilà le vrai. Et ses « convertis 
les Maritain (Jacques, Raïssa et Véra) tém 
gneront éternellement que le vrai Léon Bk 
était meilleur que celui qui se manifeste dai 
ce journal d’une misère quotidienne, ex 
pérée. 


31 MARS 


As: SIEGFRIË 


nous quitte avec cette discrétion qui était 
vertu propre. Il a choisi les fêtes de Pà& 
pour qu’on parle un peu moins de lui. L'éct 
nomie politique lui servit à ne jamais dire 
« moi ». Et ce que croyait ou ne croyait 
ce protestant libéral touchant les choses 
la foi, il n’a jamais cru nécessaire (à 
connaissance) d’en avertir le monde. 


Ce genre d’esprits, aux antipodes du mie 
m'a souvent inspiré beaucoup de sympat 
et de respect. Et d’abord. parce que je s 
leur débiteur. Même quand il écrivait, Andñ 
Siegfried demeurait, au sens le plus élevé, 
professeur : il avait l’art admirable d’ expo 
et de rendre clairs des problèmes sur les 
les gens de ma sorte ont tant dé mal Fr 
fixer. Mais lui, il nous captivait et nous 
l’écoutions jamais en vain. 


C’est une grande perte pour l’Académ 
française, pour le journal auquel il aur#@ 
laboré jusqu’à son dernier jour, pour 
ceux (dont je suis) qui n'auront jamais 
lui exprimer l’admiration que leur insf 
sa lucide vieillesse. À 
F. M 
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52 CADEAUX. POUR LE PRIX D'UN 


toute lannée, que le facteur 
apportera de votre part chaque je 
pendant 52 semaines : 


Un petit objet qui lui sera agréable 
une fois ? 
Ou un cadeau qui se renouvellera 


Que pouvezvous offrir à un ami 
pour lui être utile ou lui faire 
plaisir ? 


Un abonnement à « L'EXPRESS » avec un dessin personnel de JEAN EFFEL 
ELLE COMMENCE N'IHPORTE QUELLE SEMAÏNE, 


ICI JEAN EFFEL 
ECRIRA &UI-MEME LE 


Afin de participer nous- 
NOM DE VOS AMIS 


mêmes à votré cadeau, 
nous enverrons à Vos 
amis, avec le premier nu- 
méro de l’abonnement, 
ce dessin qui sera REA- 
LISE ET ECRIT SPECIA- 
LEMENT POUR EUX par 
Jean EFFEL. 

Pour cela, il suffit de 
nous retourner, rempli, le 
formulaire ci-contre, en 
joignant un chèque ou un 
virement postal pour cha- 
que abonnement. 


>: 


désire souscrire les abonnements suivants, au prix de : 
5.000 francs un an - 2.700 francs six mois (tarif France). 
6.000 francs un an - 3.200 francs six mois (tarif étranger) (1) 
au bénéfice de : 
1° Nom : 


Adresse : 


Je vous envoie ci-joint. la somme de nn …  francspt 


chèque (1) 
virement à votre C.C.P, 7378-19 Paris co 


Je désire que l'abonnement soit précédé de l'envoi d'une carte dessinée 
sera adressée anonymement (1) — de ma part (1). 


(1) Rayer la mention inutile, 


a aunourd ; L 
L'ANNÉE DES 52 JEUDIS. 


L'EXPRESS. — 2 





